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ÁVANT-PROPOS 



« C'était un grand esprit qu'on uc 
s'est peut-étre jamáis donné suífisam- 
meut la peine de comprendre. » 

Emile Facuet. 



Malgré rhommage que vient de luí rendre la petite 
ville de Boussac, Fierre Leroux n'en reste pas moins 
Tun de nos penseurs les plus méconnus. Gombien, en 
effet, méme parmi les hisloriens de la philosophie et des 
Sciences sociales, savent que Fierre Leroux a laissé 
plus de vingt volumes, dont quelques-uns sont des chefs- 
d'oeuvre, oü se Irouvent poses et discutes tous les pro- 
blénies qui nous passionnentaujourd'hui ? Quant a ceux 
qui les ontlus et les ont mis largement á profit, comme 
en témoignent leurs écrits et leurs discours, ils semblent 
s'étre donné le mot pour n'en parler jamáis. Or, dans 
celte indifférence des uns, et dans ce silence peut-étre 
calculé des aulres, il entre, croyons-nous, beaucoup 
d'injustice et d'ingratitude, c'est pourquoi nous nous 
sommes proposé d'étudier de plus prés qu'on ne Ta fait 
jusqu'ici la vie et Toeuvre de notre philosophe. 

Four nous guider dans cette lache, Fierre Leroux 
s'étant trouvé melé k tous les événemenls ímportants 
de notre histoire, depuis 1816 jusqu'en 1871, nous avons 
cru bon, non seulement de consulter les ouvrages 
qu'il a publiés et sa correspondance inédite, mais encoré 
d'interroger quelques-uns de ceux qui ont vécu dans 
Thomas. — Fierre Leroux. 1 
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son inlimité, se sont intéressés á ses lultes, ont été les 

confidents de ses pensées. Nous avons ainsí pu recueillir 

les plus précieux renseignements auprés de George 

Sand, son disciple le plus enlhousiaste et le plus pas- 

sionné ; de Jourdain qui, á son retour d'exil, oublieux 

^) des querelles passées, professait pour Fierre Leroux 

/ Tadmiralion la plus respectueuse et la plus sincere ; de 

/ Marlin Nadaud que nous trouvons auprés du mallre á 

¡ Boussac, á TAssemblée conslíluante et á Londres, aprés 

le coup d'État; et, enfin, de M. Émile Ollivier et de 

M. Joseph Bertrand qui restérent, dans les bons comme 

I dans les mauvais jours, les amis fidéles et généreux de 

\ notre philosophe. Aussi, est-ce sous le patronage de ees 

\auxiliaires que nous plagons ees pages, tout en regret- 

iant qu'elles ne soient pas plus dignes de leur étre 

dédiées. 

P.-Félix Thomas. 

Versailles, le i« octobre 1903. 



La correspondance inódite de Fierre Leroux, que son 
petit-fils Alfred-F. Leroux a recueillie et conserve pieuse- 
ment, comprend un grand nombre de leltres a ses 
enfants, a Guslave Sandre, á J. Reynaud, a Émile Ollivier 
etá Darier. Parmi ses oeuvres manuscrites, nous avons 
remarqué surtout un article inachevé : La pluie et le 
beau temps, oü se trouve une tres fine distinction entre 
les hommes célebres et les hommes sonares, et un frag- 
ment de poéme intitulé : La visión de Hobbes, Nous ne 
saurions trop remercier M. Alfred-P. Leroux de Tobli- 
geance avec laquelle il a bien voulu meltre loutes ees 
richesses á notre disposition. 

F.-F. T. 



(EUVRES DE FIERRE LEROUX 



A. — Revues et journaux auxquels Fierre Leronx a coUaboró. 

1. Le Globe. 1824-1832. 

2. La Reme Encyclopédique. 1831-1835. 

3. La Revue des Deuc Mondes. 1835-1836. 

4. LEncyclopédienouvelle, 1836-1843. 

5. La Revite indépendante: 1841-1844. 

6. La Revuesociale. 1845-1848. 

7. LÉclaireur. 1847-1848. 

8. Discours de Fierre Leroux á TAssemblée constituante «t á 
TAssemblée législative : Le Moniteur offi^iel. 1848-1851. 

9. La Bépublique. 1850. 

10. L Esperance . 1858. Jersey. 

B. — Livres et brocliures. 

1. Nouveau procede lypographique, etc. París, Didot, 1822. — 
Gelte brochure a été reproduite daiis uq article de La Revue indé- 
pendante, t. VI. 

2. Giethe, Werther : traduction. París, 1829. Édition nonvelle 
chez Gharpentier, précédée de « Considérations sur Werther et, en 
general, sur la poésie de notre époque » . 

3- Réfutatio'i de VÉclectüme. París, Gosselin, 1839. Déjá parue 
dans L Encyclopédie )iouvelle. Ge lie elude est suivie d'un Appendice 
sur la phüosophie de Jouffroy. 

4. De lÉgalité. Elude publiée d'abord dans V Encyclopédie nou- 
velle. Nüuvelle édilion, Boussac, 1848. 

5. De VHumaniíé, París, 1840. Deuxiéme édition publiée en 1845. 
París, Perrotin, 2 vol. in-8<*. 

6. La vérité sur un preces. París, Ad. Dubois, 1845 ; un fort 
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vol. in-8**. (Cet ouvrage qui n'a pas été mis dans le commerce est 
presque inirouvable.) 

7. D'une religión nationale ou du cullCy Boussac, 1846, 1 vol. 
¡n-16. Extrait de V Encyclopédie nouvelle et de La ñemte sociale. 
(Juin 18S6, p. 137.) 

8. Discours sur la situalion acluelle de Veiprit humain et de la 
Sociélé, Boussac, 2 vol. in-16. Publiés déjá en partie dans La fíevue 
Encyclopédique et, en totalité, dans La Revue indépendanle. Figuren t 
également dans le volume I des oeuvres de Fierre Leroux. 

9. Le$ engrais et les sitbsislances, Articie publie d'abord dans Le 
LanguedocieUf puis dans UÉclaireur du 22 inai 1847 el, enfin, 
sous forme de brochure dans une « Lettre aux Étaís de Jersey ». 

^10. Du Christianisme et de son origine démocratique. Boussac, 
1 vol. in-16. 1848. Exlrait de L' Encyclopédie nouvelle el de La 
Revue indépendanle. 

l/11. Pro jet d'une Conslitution démocratique et sociale, suivi de 
notes et d'un appendice. Boussac, 1 vol. in-16, 1848. 

12. Discours sur la fíxation des heures de travail. Paris, Sandré, 
1848. Brochure in-4«. 

13. Compte rendu du banquet de Limoges du 2 juin 1848. Extrait 
de L'Éclaireur. Brochure in-S® (B. N, Lb^', 4416). 

14. Aphorismes, par Luc Desages et Auguste Desmoulíns. (Ecrit 
et publié sous Tinspiralion de Fierre Leroux.) Boussac, 1848. 

15. Auxmembres du barreau, 1849 (B. iN. Lbi^*, 1201). 

16. Deux piéces reía Uves á Varrestalion des citoyens L. Desages 
et A, Desmoulins. Faris, in-8'* (B. N. Lb5^ 1234). 

17. Le carrosse de M. Aguado, ou si ce sont les riches qui paient . 
les pauvres. i vol. in-8«, 1848, Boussac. Extrait de La Rex)ue 
sociale . 

18. Discours de Pieire Leroux au banquet typographique du 
15 septembre 1849. Discours publié par les typographes aprés leur 
banquet. 

^ 19. De la Ploutocratie ou du gouvernement des riches. Boussac, 
1 vol. in-16, 1849, Exlrait de La Revue indépendanle, 

I '^'20. Malthus et les économistes, ou y aura-t-il toujours des pau- 
vres? Boussac, 1 vol. in-16, 1849. Publié déjá dans La Revue 
sociale sous ce titre : De la recherche des biens matériels, 

'21. Jésuitisme et socialisme. Articie publié dans Talmanach du 
Nouveau Monde de Louis Blanc, pour 1850. 

22. Hisloire philosophique de la Révolution de février. Publiée, 
d'abord, dans La République, 1850-1851. 

23. De la Fable. Préface aux fables de Lachambaudie. Paris, 
1851, ccviij pages. 

24. (Euvres de Pierre Leroux. Paris, Sandré, 1851. Le premier 
volume contient : í^ Les trois discours aux philosophes, aux 
artistes, aux politiques ; 2P un appendice á ees discours ; 3^ la 
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traduction de Werther. Le deuxiéme volume, inachevé, contient 
trois anieles se rattachaat á la doctrine de la perfectibilité : 
1^ de la lo¡ de conliauité qui unit le xviii*' siécle au xvii^ ; 2® de la 
doctrine du progrés conlinu ; 3^ les rapports du christianisme 
avec la doctrine du progrés. 

25. Quelques pages de vérilé. 1 vol. in-32. París, Dentu, 1859. 
Ext rail de la gréve de Samarez. 

26. Journal d'un combattant de février, par Pljilippe Faure avec 
fragmeut de Fierre Leroux. 1 vol. in-16, i 859, Jersey (B. N. 
Lb"-»«, 5076). 

27. La Gréve de Samarez. 2 vol., Dentu, 1863. Extrait, en 
grande partie, de V Esperance. 

28. Job. 1 vol. in-8«, Dentu, 1866. 

29. Le véritable livre de Job. (Nouvelle édition, réduile á la 
simple traduction de roriginal hébreu.) Genéve, 1867. 

30. Conférences sur les religions et la philosophie, brochure, Lau- 
sanne, 1867. 

31. Le véritable livre d'Isa'ie. (La visión. La naissance d'Emma- 
nuel. Ariel ou la cité de David. A Moab. Moab est mort. La mort 
d'Emmanuel. Le roi Achaz.) Lausanne, 1869. 

G. — Principaux ouvrages á consulter sur la vie et ToBuvre 
de Pierre Leroux. 

Y 1. Exposé sommaire de la doctrine de Vhumanitéy par Grégoire 
Champseix : Revue sociale, décembre 1846, janvier, février et 
mai 1847. 

V/2. Histoire du communisme, par Alfred Sudre. París, 1850, 
3«^ édit. 
V3. Philosophie du socialisme, par A. Guépin. París, Sandré, 1850. 

4. La philosophie dujivn^ siécle, par le méme. París, Sandré, 1851. 

5. Louís Blanc : Pages d'histoire de la Révolution de /evríer, 1848. 
\J6. Daniel Stern : Histoire de la Révolulion de 18 i8. 

\Jf. George Sand . Correspondance et Ilisloire de ma vie. 

8. Saínte-Beuve : Causeries du lundi et Porlrails liltéraires. 

9. Alexandre Erdan : La France mysUque, 2° édit. Amster- 
' dam, 1858. 

10. J. Reybaud : Eludes sur lesréformaleursmodernes. 

11. Eugéne de Mirecourt : Pierre Leroux. París, Ilavard, 1856. 
i/12. Paul Janet : Revue des Deux Mondes, 1879, t. IV; 1899, 
Y. II et III. 

13. Ch. Adam : La philosophie en France. París, F. Alean, 1894. 
k 14. Weill : VEcole Saint-Simonienne et Histoire du partí répu- 
^blicain. Alean, édit. 

15. S. Charlety : Histoire du Saint-Simonisme. París, 1896. 
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16. Célestin Raillard : Fierre Lerovx et ses ceuvres, Gh&teaurouz, 
L^Dglois, 1899. 
y 17. J. Pioger : Fierre Leroux socialiste. París, Giard et Briére 
V^(Brochure). 

18. Thureau Dangin : Histoire de la monarchie de juillet^ t. VI. 

19. Cf. également H. Heine {Lutéce)y Henri Martia et les différenls 
hístoriens du socialísme. 



Les traits et la physionomie de Pierre Leroux nous ont été con- 
serves par un admirable médaillon de David d'Angers (1832); un 
beau buste d'Eiex (1843); un tres fin croquis de M"« Pauline 
Viardot (6 février 1841) ; une lithographie tres ressemblante par 
Garjat; plusieurs photographies de Nadar et enfín, la slatue de 
Dumílátre, inangurée á Boussac, le 21 juin 1903. Nous ne parlona 
pas des innombrables caricatures qui se trouvent dans tous les 
journaux illustrés de I8i8 á 1852. 
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PREMIERE PARTIE 

VIE DE PIERRE LEROUX 



CHAPITRE PREMIER 

PREMIERES ANNÉES. — PIERRE LEROÜX TYPOGRAPHE 

(1797-1824) 



I. Sa naissánce. Áux Moreaux. Ses premieres é tudas. A a lycée de 
Rennes. Au concours de l'École Polytechnique. A la recherche d'une 
profession. — II. Fierre Leroux typographe. A Pimprimerie Herhan. 
Projets d*une typographie nouvelle. — III. Voyage en Angleterre. 
Premiére idee du Globe. Retour en France. Son mariage. Le Carbo- 
narisme. Sa visite á La Fayette. A Timprimerie Cellot et Lachevar- 
diére. Fondation du Globe. 



1 

Fierre Leroux est né h Paris le 6 ayril 1797, quai des 
Grands-Augustins, n° 40 *. Peu de temps aprés sa naissánce, 
ses parents qui possédaient une petite propriété aux Mu- 
reaux, dans Seine-et-Oise, se retirérent dans ce village oü ijs 

1. Tons les renseignements donnés jusqu'ici sur ce point par les 
biograpbes de Fierre Leroux sont inexacts. Les uns le font naitre á 
Bercy {La Grande Encyclopédie) ; les autres, á. Rennes (Adam), d'un 
p6re bretón (Raillard), bien qu'en réalité celui-ci fütorigioaire de 
Meulan en Seine-et-Oise. En outre, la date de sa naissánce est fixée 
tantdt en 1798 (Dictionnaire de Larousse et Dictionnaire d'Kconomíe 
politique), tantót en 1797, soit au 17 avril, soit au 49 aoüt (hugéne de 
Mirecourt; Registres d'inscriptions du lycée de Rennes). Peut-étre 
mettrons-nous tout le monde d'aecord en reproduisant la piéce sui- 
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le laissérent grandir «la bride sur le cou ». Jusqu'á Tágede 
huit ans, ce fut la liberté complete et la seule école qu*il 
connut, fut Técole buissonniére. Un soír cependant qu'unde 
leurs Yoisins lu¡ avait lu les Aventures des quatre fils Ay- 
moriy ¡1 fut tellement enthousiasmé qu'il pria avec instance 
qu'on en recommengát la lecture. Mais le voisin s'y refusa. 
« Apprends ta croix de par Dieu, mon petit homme, lui 
répondit-il. Quant tu sauras lire^ je te préterai le volume et 
lu le recommenceras dix fois si bon te semble*. » — Séduit 
par cette perspective. Fierre éludie Talphabet et lit couram- 
ment edmoins de huitjours. II apporte k ce nouveau travail 
toute Tardeur qu'il apporlait aulrefois au jeu, elil proílte si 
bien des premieres legons qu'un ami lui donne, que ses pa- 
rents émerveillés de tels succésrésolur^nt de revenir áParis 
pourlui faire continuer ses eludes. lis quittérent done les 

vante, dClment légalisée, et que le petit-fils de Fierre Leroux a bien 
voulu nou9 communiquer : 

Extrait du Registre des actes de naissance de la commune de Paris, 
onziéme arrondissement. Du 17 Germinal de Tan cinq de la République 
francaise, une et indivisible, acte de naissance de Pierre-Henry, du 
sexe raasculin, né ce jourd'hui et heure de deux du matin, quai des 
Grands-Áugustins, n» 40, fils de Jacques-Charles-Modeste Leroux, limo- 
nadier, ágé de trente-six ans, natif de Meulan, département de Seice- 
et-Oise. et de Marie-Claudine Arnaud. ágée de vingt-trois ans, native 
de Paris, oü ils ont été mariés en cet arrondissement. 

Premier témoin, Pierre Arnaud, ágé de soixante ans, limonadíer. 
domicilié h Paris, méme demeure, aíeul maternel. Second témoin. 
Marie-llenriette Ilardouin, femme Lefebvre, teinturier, domiciliée á 
Paris, rué Tire-Ghappe, n® 315. 

Sur la réquisition á nous faite dans les vingt-quatre heures, par le 
pére présent qui a signé avec les témoins. 

Constaté suivant la loi du 3 ventóse, troisiume année républicaine. 
par nous soussigné. 

Signé au registre : Leroux, Lefebvre. Arnaud. Texier Olivier. 

Délivré par nous, Gretiier en cheí du tribunal de premiére instance 
du département de la Seine, comme dépositaire des registres, secondes 
minutes. 

Au greífe séant au palais de justice, á Paris ce 8 avril 1847. 

Signature... 

Grefíier assermenté. 

Cette piéce est la seule authentique que nous possédions, les regis- 
tres de i'état-civil de Paris ayant été détruits pendant la Commune. 

1. Eugéne de Mirecourt : Fierre Leroux. Nous n'utiliserons cette étude, 
oü les inexactitudes sont nombreuses, et oü Tesprit de parti Temporte 
souvent sur l'esprit de justice, qu'aprés en avoir controlé les rensei- 
gnements, soit dans les autres écrits reiatifs a Pierre Leroux, soit dans 
les témoignages des personnes qui l'ont intimement connu. 
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Mureaux et s'établirent lirnonadiers au n** 19 de la place des 
Vosges, a proximité du lycée Gharlemagae. 

Fierre Leroux íit-il ses premieres eludes dans ce lycée, 
comme Taffirment la plupart de ses biographes, ou les íit-il 
simplement dans une école primaire du quartier Saint- 
Antoine, comme le pensait M. Joseph Bertrand ? Getle der- 
niére opinicw est la plus vraisemblable car le nom de Fierre 
Leroux ne figure nulle part dans les archives du lycée Ghar- 
lemagne. Mais quelle que soit Técole oü eurent lieu ses de- 
buts, il est certain que ses succés furent remarqués, car, a la 
mort de son pére, la Ville de Faris lui accorda une bourse 
entiére d'interne au lycée de Rennes. — De plus, il aurait eu 
dejé. Tesprit critique beaucoupplus développé que ne Tont, 
d'ordinaire, les enfants du méme age, s'il faut en croire 
l'anecdote suivante que rapporle Eugéne deMirecourt etque 
Fierre Leroux lui-méme a plusieurs fois racontée a ses inti- 
mes : Un dímanche on l'amena, parait-il, á I'église Saint- 
Louis oü il entendit un prédicateur parler de Tenfer et 
décrire longuement les supplices des damnés. La punition 
terrible et sans fin infligée aux pécheurslui parut si incon- 
ciliable avec l'idée qu'il se faisait de Dieu, qu'il sortit de lá 
révolté. — Gette impression ne s'effaQa j amáis et, déscejour, 
des doules entrérent dans son esprit touchant les dogmes 
religieux. Nous verrons plus tard ce qu'il s'est eíTorcé de 
substituer, dans sa philosophie, k Tenfer des catholiques. 

C'est le 11 décembre 1809 qu'il arriva a sonnouveau lycée 
avec un trousseau des plus modestes, sans correspondant 
pour le recevoir les jours de sortie, sans un centime pour ses 
menus plaisirs. II avait, en effet, énergiquement refusé la 
petite somme qu'on voulait lui donner, comprenant bien 
loutes les privations que sa mere, a peu prés sans fortune, 
seraitobligée de s'imposer pour élever les trois autres en- 
fants plus jeunes. Achule, Jules et Gharles qu'elle gardait 
auprés d'elle, dans l'appartement tres pauvre oü, depuisson 
veuvageS elle avait dú se retirer^. Ses premiers mois en Bre- 

L Le pére de Pierre Leroux était mort le 20 octobre 1808. 
2. ]ls habitaient alors place. Royale, n» 19 au Marais. En 1812, ils 
furent obligés d'aller habiter un logement plus modeste encoré au 



ir ■'• 
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tagne furent extrémemeat pénibles. La vie d*ínterne était 
pour lui, une vie loute nouvelle et bien différente de la vie de 
faniille ; en outre^il était obligé de s*abste»ír de tous les 
plaisirs coúteu^c de ses camarades ct cette abstenti^n qu¡, á 
París, n'eut surpris personne, en province était remarquée et 
coniinentée. Aussi, cinquante ans plus tard, en exil, se rap- 
pelle-t-il encoré avec tristesse ees épreuves lors^u'il écrit : 
« Je n'ai jamáis cherché ia pauvreté; je Tai rencontrée, ou 
plutótelle m'a pris des mon berceau et ne m'a jamáis quilté. 
Tant d'hommes, helas ! sont comme moi I » — Heureusement 
que son travail et ses succés et, plus encoré son caractére 
tres düux, tres obligeant, tres simple, sans ombre de vanité. 
eurent vite fait dispara! tre toules les préventions. — Ses 
maitres dont on a consérveles notes au lycée de Rennes, 
nous le représentent comme un eleve admirablement doué, 
tres laborieux et d*une conduíte exemplaire ^. Ses cama- 
rades, de leur colé, ne tardérent pas h devenir ses amis et 
ils surent si bien intéresser k lui leurs parents, ils mirent 
tant d'insistance aíTectueuse a l'inviter á leurs jeux, a leurs 



n» 29 de la rué Geoffroy-Lasnier. Enfin nous les trouvons quelques 
années plus tard, au n« 8 de la place Saint-Sulpice oú la mere de 
Fierre Leroux s'était établie modiste. 

1. Voici quelques-unes de ees notes que M. le Froviseur du lycée de 
Rennes a bien voulu nous communiquer : 

1811. Premier trimestre. Religión : II a fait ses Pasques. — Premiére 
ANNÉE d'humanités : Bouno conduite, travail opiniátre» progrés les plus 
grands. — Arithmétiqüe : Application tres soutenue. progrés nnalogues 
á son travail et á ses dispositions. — Corns de gbec : Caractére plein 
de doiiceur el de docilité: travail soutenn, progrés satisfaisants. 
Excelleut éléve sous tous lesrapports. — Deuxiéme trimestre. Premiére 
année'd'humanités : Progrés rápidos et élonnanls. ^ Géombtkie : Con- 
duite exemplaire, application consteinte, progrés heureux. — Goürs de 
GREG : Beaucoup de bonne volonté, d'application, de travail et de pro- 
grés. — Troisiéme trimestre. Religión : Tres louable. — Géométrie et 
Algéure : Facilité des plus vares. — Humanites et Goürs de grec : 
Beaucoup d'ardeur, progrés rapides. — Nole du maílre deludes : Cet 
éléve par toutes les bonnes qualités qu'il réunit s'est rendu digne de 
Testime de ses condisciples. 

1813. Premier et deuxiéme trimestres: Conduite tres réguliére et tres 
sage ; caractére doux. Travail et progrés on ne peut plus satisfaisants. 
BELLES-LErrREs : Grands ialents, mais travail inégal, il se fie trop sur 
sa facilité. Progrés sensibles. — Matuém.\tiques transcendantes. 
Courbes du 2« degré : Parait unir á Vétude des malhémaliques beau- 
coup d'aulres eludes; il est sage, son travail et ses progrés sont satis- 
faisants. Religión : Tres louable. — Le seul professeur qui n'ait point 
été satisfait, est le professeur de dessin qui le qualifie de : Paresseux. 
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parlies de canot, á leurs promenades h lacampagne les jours 
de sorlie, faisant eux-mémes tous les frais, que Pierre Leroux 
se laissaconvaincre, acceptant déjá, comrae ¡1 dut si souvent 
le faire dans la suite, l'hospitalité bienveillante d'autrui, 
mais sans jamáis, cependant, saerífier son indépendance*. 
Parmi ees camarades de coUége, les deux avee lesquels il se 
lia le plus intimement furent Alexandre Bertraod et Dubois. 
C'est autour de ees trois amis que se groupaient les eleves 
des hautes classes, discutant, durant leurs heures de liberté, 
et sur les cours de leurs maitres, et sur les ouvrage& qu'ils 
avaient lus. Dubois sy annongait déjacomme le íiri lettré et 
le polémiste habile et courtois qu'il devait étre plus lard. 
Bertrand qu¡ avait lu de bonne heure J.-J. Rousseau, en avait 
gardé Timpression la plus profonde, « et cette lecture lui 
avait donné une exaltation de nobles sentiments qui le ren- 
dait remarquable et méme étrange au müieu des enfanls de 
son age. Tous étaient frappés de sa supériorilé morale^ ». 
Quant á Fierre Leroux, il était le chef inconteslé de cette 
petite Académie oü il représentait surtout laphilosophie. De 
ses lectures qui avaient porté principalement sur Épictéte, 
Marc-Auréle et Lucréce, trouvés dans la bibliolhéque du 
lycée, et sur quelques ouvrages de Voltaire et de d*Holbach ^ 
prétés par M. Leperdit, il avait dégagé Tidée d'un grand 
poéme oü, nouveau Lucréce, il exposerait TÉpicuréisme mo- 
derne, « tres ressemblant d'ailleurs aTÉpicuréisme ancien». 
Mais ce poéme eut le sort de celui de Jacques Eyssette : 

Religión ! Religión ! mol sublime ! Mystére '» !... 

1. A. Guépin nous apprend que Pierre Leroux fréquentait surtout a 
Rennes la maison du tailleur Leperdit, ancien maire républicain de 
cette ville. [La Philosophie du Socialisme.) 

2. Cf. l'article A. Bertrand, dans V Encyclopédie nouvelle. — La lettre 
Buivante de M. JosepIi Bertrand dont les souvenirs nous ont été si 
útiles, montre bien dans quello intimité son pére vivait avec Pierre 
Leroux. « J'ai beaucoup connu Pierre Leroux, sans étre jamáis inilié a 
ses conceptions philosopliiques. Je me souviens de lui avoir entendu 
diré : « Tu as un peu de lumiéres, mais beaucoup de ténébres ! » Mes 
souvenirs sur sa personne sont norabreux ; je l'ai connu depuis le jour 
de ma naissance, et me rappelie avoir chevauché sur ses épaules en 
jouant avec son épaisse chevelure. » (15 juilletl899.) 

3. Cf. : LEspérance, 2« livraison, juillet 1858. De VExtase et de la Magie. 

4. Cf. Daudet : Le Petií Chose, p. 34. 
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Son auteur ne put jamáis aller au de\h de ce premier vers : 
Le cíel n'est qu*ua peu d'air que le soleil colore. 

« Le malheur, nous dit Fierre Leroux, c'est que j'étais né 
comme Malebranche^ incapable de rimer, aussi me fut-il 
impossible de trouver une rime qui me satisfit, bien que les 
lerminaisons en ore soient nombreuses. » — Et cependanl il 
se croyait déjá en possession d'un vasle systéme oü s'expU- 
quaient k la fois Dieu et le monde. II lui arriva méme un 
jour, ala suite d*exhortations trop pressantes et trop indis- 
crétes qu*on lui avait adressées « au nom du dogme chré- 
lien », d'en écrire la formule sur le tablean de la classe de 
mathématiques spéciales, au grand étonnement et au grand 
scandale de ses professeurs : « 11 n'y a que des étres parti- 
culiers. L'Étre universel se manifesté dans tous les étres par- 
ticuliers; mais il n'y a pas, á titre d'étre, d*Étre universel ^ » 
Gette formule que nous retrouverons plus tard, longuement 
développée et commentée, est-elle la formule de Tathéisme? 
Fierre Leroux s'en défend, mais nous comprenons fort bien 
que son maitre de logique, un peu alarmé, ait pu lui pré- 
dire^ á celte occasion, « que le christianisme aurait maille a 
partir avec lui,etqu'illui ferait un jour ou beaucoup de bien 
X^ ou beaucoup de mal ». 

Ses études terminées, Fierre Leroux quitta le lycée de 
Rennes pour se présenter en 1814 au concours de TÉeole 
Folytechnique*, mais il estinexact qu*il y aitété reQU,etreQU 
dans les premiers rangs, comme Taffirment ses biographes ; 
son nom, en effet, ne flgure sur aucune des listes d'admis- 
sion qui, toutes, ont été conservées k TÉcole. La vérité, c'est 
qu'il ne poursuivit point jusqu'au bout les épreuves du 
concours. En voyant dans quelle gene se trouvait sa fa- 
mille, il comprit qu'il n'avait point le droit de lui rester 
plus longlemps k charge et qu'il devait, au contraire, lui 
venir en aide au plus tót. II renonga done a ses réves et 
chercha une place qui lui permit de gagner de suite 

1. Cf. La Gréve de SamareZy t. 11, p. 301. 

2. Fierre Leroux n'est done resté que cinq ans moins deux mois au 
lycée de Rennes, du 11 décembre 1809 aux vacances de 1814. 
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sa v¡e et, dans une certaine mesure, celle des siens. 
Comme il n'ayaít poínt d'amis puissants, cette place fut 
difficile a trouver. II entra, d'abord, comme employé chez 
un agent de change, aux appointements de dix-huít cents 
francs paran, mais celle posilion qu'il auraitpu rapidement 
améliorer, car on appréciait forL ses services, ne tarda pas 
a lui déplaire. Plus il s'iniliait aux affaires de banqueet fré- 
quentait les hommes qu¡ s'y livrent, plus ¡1 éprouvait pour 
elles d'aversion. II en vint méme á penser qu'on ne saurait 
exercer un tel métier et rester honnéte, et ce sontces ¡dees qui 
rinspireront plus tard lorsqu*il écrira ses livres sur Malthus, I 
sur la Ploutocratie et ía Carrosse de M. Aguado. II decide alors 
qu'il sera ouvrier et nous le voyóñs entrer chez un entrepre- 
neur de bátiments oü il s'engage pour servir les magons et oü 
heureusement, il ne flt pas un long séjour. 



II 



Sa vocation parait eníin se flxer h jour oü il devient 
ouvrier typographe. Tres vite il prend goút h son nouveau 
métier et, de bonne heure, il s'y revele avec loutes les 
qualités et tous les défauts qui expliqueront, par la suite, et 
ses échecs et ses succés. Une puissance de travail cxtraor- 
dinaire ; un caractére tres doux, mais non moins indépen- 
dant ; une merveilleuse aplitude á s'assimiler Tenseignement 
qu'on lui donne et la pensée des auteurs qu'il étudie, et, 
aussi, a les transformer et a les féconder par la méditation ; 
enfin, et surtout, une inaptitude rare a choisir les meilleurs 
moyens de réaliser ses projets et, par ees moyens, de s'en- 
richir. Ge qui lui fait essentiellement défaut, c*est le sens 
pratique de la vie. Des l'áge de vingt ans il est deja « ce 
^ trévolutionnaire pacifique ^^ ce révolutionnaire par la pen- 
sée », ainsi qu'il se caractérise lui-méme, qu'il restera toule 



1. Cf. sur cette période de la vie de Pierre Leroux, les détails qu'il 
nous donne lui-méme dans : Une ¿ypographie nouvelle, Revue indé- 
pendaníe, i. VI, p. 260. Cf. également ilntéressant article de M. Faguet 
sur notre philosophe, le Gaulois, 2o février 1896. 
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sa vie et dont^ par crainie, s'écarteront les tímides et les 
satísfaits, et^ par impatience, les ambitieux et les víolents. 

G'est dans une modeste imprimeríe de la rué du Caire, 
appartenant a son cousin Herhan, qu'il eut la bonne fortune 
de faíre son apprentissage. II trouva dans son nouveau 
maitre, non seuleoient un guide habile capable de luí 
apprendre rapidement les secrets du métier, mais encoré, 
ce qui étaít plus précieux, un esprit curieux et chercheur qui 
aímait a rinílíer a ses projets et k ses travaux. Herhan 
venait, en eíTet, d'apporter dans le stéréotypage une idee 
tout á faít neuve, celie de composer avec des matrices de 
cuivre, frappées et justiGées & froid, et de stéréotyper par 
une seule opération de cHchage. — L'éléve a tótcompris les 
Services que peut rendre une telle invention ; mais, des qu'il 
en connait le mécanísme, il songe déjá k la perfectionner 
en mo'lifiant ala fois la fonderie, le stéréotypage et Timpri- 
merie mobíle. De la le projet d'une nouvelle typographie 
qui, des 1817, s'ébauche dans son esprit et dont il expose 
les gran les ligues dans une brochure publiée en 1822. Ge 
projet consiste, d'abord, dans une combinaison tres simple 
qui doit permettre, a Taide du procede polyamatype, déjá 
connu, de fondre a la fois un tres grand nombre de carac- 
teres ; il consiste, en outre, dans la création d'une machine, 
le piano-lype, sur le clavier de laquelle il suffira de poser les 
doigts pour que les lettres, d'elles-mémes, viennent se placer 
et se ranger a l'endroit convenable. De la sorte, le travail 
des coinposileurs et les frais de Timprimeur se trouvaient 
considérablement díminués. 

Lorsqu'il se sent bien maítre de son idee, tout a la joie de 
la découverte, Fierre Leroux n'en apergoit plus que les heu- 
reuses conséquences et il se représente d'avance l'atelier et 
la soíiété métamorphosés. Son invention doit, en efíet, per- 
mettre « d'émanciper la pensée, en la mettant a Tabri de 
toutes les censures imaginables ; d'imprimer a volonté les 
livres les plus libéraux que Tonjugerait utile de répandre; 
d'établir méme, á Toccasion, entre les membres d'une vaste 
associalion répandue sur tout le globe, une correspondance 
en chiíTres, aussi étendue que Ton voudrait et aussi facile k 
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lire pour les adeptes qu'inexplicable pour les non-ínilíés ^ ». 
Elle devenait aínsi un instrumeat presque tout puíssanl de 
l/^ ropag an de^aci/ique , au service de la civilisatiou et du pra- 
gres. 

Toutefois, ce ne sont \h encoré que des réves et, pour les 
réalíser, il faut de Targenl et nous savons que Fierre Le- 
roux n'en a pas. — A quels moyens va-t-il recourir pour s'en 
proeurer? — Aux moins pratlques assurément. Le plus sim- 
ple était, en eíTet, de s'adresser a un imprimeur et notre 
inventeur nous apprend lui-méme que P. Didot, l'ainé, lui 
proposa de prendre en commun un brevet d'exploitation* 
Mais Fierre Leroux decline les offres qui lui sont faites et ¡1 
les decline « parce qu'il ne veut pas faire de sa découverte 
un monopole », quand elle doit étre « un inslrument au 
profít de l'idéal! » G'est pourquoi, écartant les industriéis, il 
va dírectement aux hommes politiques de son parti qui, 
d'ailleurs, poliment Téconduisent. — Sadéception ful grande 
et il s'en plaignit amérement, moins, íl est vrai, en accusanl 
les hommes politiques dont il n'avait puse faire comprendre, 
que la société de son temps, cette sociélé qui ne permel pas, 
dit-il, « a un inventeur dépourvu des avances qu'on appelle 
le capital, de réaliser noblement et librement méme une 
pensée industrielle utiie á l'humanité ». — Heureusement 
que Fierre Leroux a la foi robuste et que son décourag*^ment 
dure peu. — Puisqu'il ne peut compter sur les autres, il 
réussira sans leur concours. II sait que sa famille possede 
aux Mureaux une petite maison et quelques champs cultiva- 
bles, il obtiendra de sa mere et de ses fréres qu'on les vende 
a sa majorité et, ainsi, seront trouvées les ressources dont ü 
a besoin. Et, en eíTet, Tépoque de sa majorité venue, U pro- 
priété paternelle est vendue^. Du prix touché Ton fait alors 
deux parts : Tune pour payer les dettes que Ton avait con- 
tractées, Tautre pour réaliser l'invention qui devait tous les 
enrichir. 

1. Cf. : Une typographie nouvelle, op. cit. 

2. Cette propriété était fort peu importante car la maison et les 
deux champs dont elle se composait furent cédés ensemble pour la 
somme de II 417 fr. 63 centimes (acte de vente passé par M« Du Busc, 
noiaire á Meulan, le 2o janvier 1818;. 
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C'est k ce moment que commence une époque de fiévre, 
d'espoirs ínsensés etde déceptionscruelles. Fierre Lerouxet 
ses fréres, qui n*étant encoré que des enfants, se metlent a 
Toeuvre avec acharnement. lis sMmprovisent menuisiers et 
fondeurs^ s'ingéniant k manier le boís, le fer et le cuivre, 
multipliant les essais^ toujours en quéte, pour les appareils, 
des procedes les plus simples^ les plus pratiques et les moins 
coúteux. — Mais, chaqué jour, surgissent des difQcullés 
imprévues et les mois s'écoulent sans que Toeuvre s'achéve, 
et Targent s*épuise et la détresse de tous est extreme. Une 
heure vint done oü il fallut^ faute de ressources, suspendre 
les expériences. — L'ami* qui avait appris a lire á Fierre 
Leroux et qui, a la mort de son pére, avait été nommé son 
subrogé-tuteur et celui de ses fréres, ayant été informé de ees 
ennuis, vint le consoler un peu en lui promettant, par sym- 
pathie plutót que par conviction, de lui fournir, plus tard, 
— « s'il se montrait sage », — les fonds nécessaires pour 
mener a bien son oeuvre. Et, aussitót, Fierre Leroux se re- 
prend a espérer. 

III 

Four montrer a son ami sasagesse et Tamener k teñir sa 
prom^sse au plus tót, il résolut de faire un voyage en Angle- 
terre oü il pourrait étudier Timprimerie chez nos voisins, 
leurs procedes de stéréotypage et leurs essais de presse mé- 
canique dont on commengait a parler beaucoup. — De plus, 
pour creer une diversión k ses ennuis, nous dit-il, il forma 
un autre projet : celui de fonder un grand journal cosmopo- 
lite qu'il appellerait le Globe et pour Torganisation duquel 
son séjour en Angle Ierre lui devait fournir d'utiles indica- 
tions. Le voila done une fois encoré l'imagination en travail, 
et, avec un de ses camarades, M. Achille Laurent, ilpart, tout 
a ses réves d'avenir. 

Ge voyage dont il espérait beaucoup, ne lui procura mal- 
heureusement que des déceptions nouvelles. Gette Angleterre 

1. Cet ami était M. J.-J. Lehu, employé á Paris, rué de la Fonderie, 
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dont onlui avaít dít tant de bien et que, sí souveQfc, k Tate- 
lier, ils avaient exaltée, lui apparut telle qu'il devait la re- 
trouver plus tard, aprés le coup d'État, ¡nhospitalíére et 
maussade. A Londres^ toutes les imprimeries leur sont fer- 
mées par la Corporation des ouvriers ; k Westmiaster, les 
maitres-imprimeurs auxquels on les avait reeommandés 
sont obligés de leur refuser du travail pour ne pas les expó- 
ser aux brutalités des typographes anglais et ne pas les for- 
cer, chaqué jour, k se battre. Partout, « une feroce antipa- 
thie nationale » ; partout méme accueil hostile et glacé et 
impossibilité absolue de gagner sa víe, de sorte que nos 
deux compagnons sont eontraints deregagner la Franee.avec 
quelques illusions de moins et plus pauvres encoré qu'ils 
n'étaient partis. 

De relour á Paris, Pierre Leroux épousa, en 1821, une 
jeune ouvriére dont il était épris et eut la douleur, peu de 
temps aprés, de perdré sa mere, morte, en grande partie, de 
privations et de chagrín. Nous le trouvons alors comme em- 
ployé dans plusieurs imprimeries, mais il semble que son 
métier ait pour lui moins d'attraits qu'autrefois et qu'il en 
senté plus vivement les inconvénienls : <c Quel triste et mo- 
uotone labeur, écrit-il, que celui de compositeur d'impri- 
meríe ! II ne peut méme pas lire les livres qu'il compose ; la 
nécessité d*aller vite Tempéche de suivre la pensée dont il 
est chargé de rendre l'enveloppe. Son temps est mesuré ; 
dix sous par heure et, pour gagner ees dix sous, il faut étre 
une habile mécanique qui ne se dérange pas, qui ne s'a- 
muse pas. . . Et pour príx, un salaire qui ne dépasse pas 
4 francs en moyenne I » Ge qui l'irrite encoré davantage, 
c'est la censure qu*on exercejusque dans les ateliers. Aceite 
époque, en effet, les « maitres vivaiént dans une" intimida- 
tion continuelle. On avait la censure des journaux, et, par 
moments, la censure des livres, et, en outre, un espionnage 
hebdomadaire de pólice qui se pratiquait á Tombre des lois. 
Des mouchards sous le nom de commissaires de librairie, 
pénétraient dans les ateliers et venaient k nos visorium 
voir ce que nous composions. Alors nous caehions la copie 
dans le rang et souvent le mouchard entendait gronder au- 
Thomas. — Fierre Leroux. 2 
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tour de luí cette espéce de tintamarre sauvage qu*en terme 
d'atelier on appelait un roulement. Je ne pouvais voír cetle 
inquisition de la pensée sans songer h Taffranchisse- 
ment * ». 

Ainsi le souvenir de toutes les épreuves et de toutes les 
humillations dont il avait soufiert, par suite de sa pauvreié 
et, d*autre part, la vue de toutes les injustices qui se com- 
mettaient autour de luí, dans un milíeu oü la pensée elle- 
flíéme n'était point libre, tout poussait Fierre Leroux á rever 
d'une société nouvelle oü le mérite reprendrait enñn ses 
droits sur les préjugés de la naissance et de Targent. Et 
cette histoire de Fierre Leroux est celle de la plupart des 
réformateurs de son époque : c'est celle de Fourier qui, 
fils de commergants, dut se faire, malgré sa répugnance, 
commergant lui-méme, ne pouvant, faute de naissanc'e, en- 
trer, comme il l'eút désiré, á TÉcole des officiers du génie ; 
íí'est celle de. Pro udhpn_qu¡, fils d'un ouvrier et d'une pay- 
sanne, est raillé cruellement par ses camarades, parce qu'il 
vient au lycée, mal mis, en sabots et, souvent, sans cha- 
peau^ et qui, plus tard, est obligé de se faire correcteur, typo- 
graphe et prote pour parvenir a gagner sa vie ; c'est celle de 
Louis Blanc qui, á dix-neuf ans, est tour h tour copiste, 
clerc d'avoué, répétiteur ; de Buchez, qui ne s'éléve á une 
carriére libérale que par un travail acharné, ses parents 
tres pauvres ne pouvant luí donner aucun secours ; de Gabet, 
qui était fils d*un tonnelier de Dijon, sans fortune ; c'est 
celle enfin de Bazard, de Rodrigues, d'Enfantin et de beau- 
coup d'autres. Pendant toute sajeunesse Bazard eut k souf- 
frir de sa naissance irréguliére ; Rodrigues fut ecarte de 
rÉcole nórmale pour sa religión ; Enfantin ne put ni épouser 
celle qu'il aimait, ni étre admis aux gardes du corps, parce 
qu'il était le fils d'un banquier dauphinois failli. Gomment 
les uns et les autres n'auraient-ils point songé a se plaindre 
de la société oü se rencontraient encoré tant de préjugés et 
tantd'injustices?G*estláce qu'il ne faut point oublier quand 
nous lisons leurs ceuvres, si nous voulons bien comprendre 

1. Cf. Une lypographie nouvelle, op. cit. 
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les raisons qui les expliquent et la violence de leurs critiques 
contre notre organisation sociale. 

Fierre Leroux était dans cette disposition d'esprit quand < jf^ 
un ami lui fit connaitre rexistence du rnrhonjLriíimo fifltr^^fr^^ 
société secrete, imitée des sociétés d'Italie, qui devait, disait- 
on aux nouveaux initiés, « delivrer la France », ne pouvait 
manquer de Tattirer, aussi en devint-il promptement un af- 
filié et en suivit-il, au debut du móins, réguliérement les 
ventes. Mais il ne tarda pas a apercevoir les vices de son or- 
ganisation. « II ne fallait qu'assister a une ou deux séances 
de la Charbonnerie pour voir, nous dit-il, tous les défauts 
qui ont perdu celte assocíation. D'abord la lutte des prin- 
cipes et des ambitions ; ensuite^ un esprit de légéreté et 
d'imprudence incroyables. Malgré tout mon désir, je ne 
pus jamáis me faire illusion sur Tissue probable de cette 
entreprise. » Pour la sauver, il aurait fallu la transformer de 
cpnspiration h main armée, en conspiration paciflqueí 
\A ayant pour objet de propager lesíd^e^^-ltbérales qui en 
étaient Táme » ; mais une telle transformation était impos- 
sible a cause de Timpulsion premiére qu*elle avait regué. 
Gependant, Fierre Leroux se persuada que, malgré ees dé- 
fauts, elle pourrait servir a la réalisation de ses projets sur 
Témancipation de l'imprimerie, c'est pourquoi il résolut de 
soumettre ses idees k La Fayette qui était le chef connu, si- 
non avoué, de la Charbonnerie. Cent mille francs, assurait- 
il, lui auraient suffi pour doler la société du plus puissant 
et du plus sur moyen de propagande et de succés. La Fayette 
écouta avec bienveillance la communication de Fierre Le- 
roux, mais ne se laissa point convaincre, aussi notre inven- 
teur quitta-t-il la maison de la rué d'Anjou, oü on Tavait 
rcQU, une fois de plus desolé. A quelques mois de la eurent 
lieu les affaires de Belfort, de Saumur et de La Rochelle et 
les répressions sanglantes que Ton connait : c'était la fin de 
la Charbonnerie. 

Fierre Leroux se souvint alors du vieil ami qui, avant son 
départ pour TAngleterre, lui avait promis des fonds pour sa 
typographie nouvelle ; il s'adressa done á lui de nouveau et 
il en obtint, non point Targent esperé, mais ce qui valait 
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mieux, péut-étre, une recommandation pour ealrer dans 
rimpriinerie Cellot ou on lui confie un emploi tres convena- 
blement rétribué.. Deux ans plus tard rimprimerie était 
achetée par M. Lachevardiére, un de ses amis d*enfanee au- 
quel i\ fit part aussitót de ses projets. Gelui d'une typbgra- 
phie nouvelle fut ecarte, une fois encoré, mais celui du 
grand Journal dont nous avons parlé fut accueilH avec en- 
thousiasme par M. Lac&evardiére qui mit k la disposition de 
Fierre Leroux les ressources dont il avait besoin* : le Globe 
était fondé^. 



~\/ 



1. Eugéne de Mirecourt raconte, et la plupart des biographes de 
Fierre Leroux répétent aprés lui, que le duc de Luynes, « le seul 
homme du siécle qui sCit encoré agir en grand seigneur », donna qua- 
rante mille francs a Fierre Leroux pour faire des expériences décisives 
pour s^assurer de la valeur de son invention. « Mais, ajoute-t-il, soit 
que la somme ne fút pas suiüsante, soit que Tinventeur eCit mal jeté 
ses plans, la fonte des caracteres ne réussit pas et tout fut perdu. » 
Dans la Gréve de Samarez, Fierre Leroux soutient que ees faits sont de 
puré invention et qu* il ne connut le duc de Luynes qu'á Tassemblée 
constiluante, c'est-á-dire trente ans aprés l'époque oü il lui aurait 
rendu ce service. a Ce que jai fait, ajoute-t-il, je Tai fait en prenant 
sur mon salaire et en réduisant presque ma pauvre mere et moi-méme 
et mes fréres, encoré enfants, á mourir de faim... » 

2. Sainte-Reuve nous donne les détails suivants sur la création et les 
premiers debuts du Globe : « Le Memorial Catholique, nous dit-il. 
s'imprimait ¿hez Lachevardiére. P. Leroux voyantle succés d un recueil 
consacré á de si graves sujets, en conclut qu'il pouvait, a plus forte 
raison, creer un organe analogue pour les opinions qui étaient les 
siennes et celles de ses amis. Le Globe fut fondé dans la méme annéc. 
La polémique s'engagea souvent entre les deux adversaires qui se 
comprennent et s'estiment, qui sentent oü est le noeud du combat. 
— G'était le beau temps alors pour cette guerre des idees ! » Causeries 
du lundi, t. VI, p. 384. 



CHAPITRE II 

LE GLOBE (1824-1832) 



1. Le Globe de la Restauration. Fierre Leroux et Dubois. Leurs princi- 
paux collaborateurs. Premiére entrevue avec Saint-Simon. Opinión 
de GcEthe sur le Globe. Caractére dominant du journal : Le libéra- 
lisme dans l'Art, dans la Religión et dans la Politique. Études de 
Fierre Leroux. — II. Fart de Fierre Leroux dans la rédaction du 
Globe. Ses principaux articles : L'Union européenne, Les Pays-Bas 
et le Gouvernement de la Hollande, La politique extérieure de TEu- 
rope et le systéme de Napoleón. Le style symboli^ue et les oeuvres 
de Jean-Faul Richter. — Le Frocés du Globe et la condamnation de 
Dubois. Les ordonnances de 1830. Frotestation du journal. Role de 
Fierre Leroux. — III. Le Globe Saint-Simonien. Les nouveaux rédac- 
teurs. Fierre Leroux et Enfantin. Mission enDelgique : réception á 
Bruxelles et á Liége. Frédications á Paris. Mission dans le Midi a 
Lyon et á Grenoble. Fierre Leroux et ses amis se séparent d'Enfantin. 
Disparition du Globe. 



I 



Le Globe a traverso deux phases bien distinctes, Tune qui 
va du 15 septembre 1824 au 11 novembre 1830, Tautre du 
11 novembre 1830 au 20 avril 1832 : dans la premiére, il est 
Torgane du libéralisme, dans la deuxiéme, de l'École Saint- 
Simonienne, 

Comprenant qu'il n'était encoré assez maitre ni de sa 
pensée, ni de sa plume, pour mener a bien une entreprise 
aussi complexe et aussi délicate que la fondationet la direc- 
lion d'un journal, Fierre Leroux s*étaitassuré, des le premier 
jour, le concours de Dubois, son ancien camarade de Rennes. 
Le choix ne pouvait étre plus heureux : ancien eleve de l'École 
nórmale supérieure, ancien professeur a la Faculté de Be- 
sangon et au lycée Charlemagne, victime des persécutions 
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dirígées contre TUníversité en 1821, initié a tout le mouve- 
ment littéraire, philosophique et politique de l'époque, Du- 
bois apportait a Toeuvre commune les qualilés qui, précisé- 
ment, faisaient défaut a Fierre Leroux : un savoir solide, 
une idee directrice precise, un talent assez souple pour abor- 
der les sujets les plus divers et y intéresser les lecteurs. 

11 est assez difficile de délerminerexaclementquelle futía 
part, dans la direction du Globe, de ees deux coUaborateurs. 
Voici, d'ailleurs, comment en parle Fierre Leroux : « La 
premiére idee, la conception du Globe, écrit-il, — et celui 
qui écrit ici est plus competen t que personne pour décider 
ce point, — consistait a recueillir et a présenter au public 
frangais tous les travaux scientifiques, littéraires et philoso- 
phiques de quelque importance dans le grand mouvemenl 
pacifique qui commengait a emporter de concert les nalions 
civilisées du monde. Le titre méme du journal avait été 
choisi en rapport avec ce caraclére d'invesligation encjclo- 
pédique. Par des extraits de voyages, par des traductions et 
des analyses d'ouvrages élrangers, par des études de toute 
espéce sur le passé, le Globe cherchait a mettre sous la main 
de ses lecteurs les principaux éléments des questions ; a leur 
représenter les Iravaux antérieurs et l'état de la science con- 
temporaine sur chaqué point de controverse ; a leur apporter 
et a leur distribuer, en ordre, les malériauxles plus complets 
pour les solulions les plus longues et les plus conciliantes. 
Une telle pensée tendait évidemment a l'association gené- 
rale des peuples dans le domaine de la science, de la philo- 
sophie et de l'art. 

« Mais cette pensée toute de curiosité, de patience et d'im- 
partialité, se trouva bientót ne pas suffire á Tapplication. 
Dans ce grand travail de recherche et d'analyse, le besoinde 
regle et de plan se faisait a chaqué instant sentir. II fallait 
un centre de doctrine auquel on pút ramener ees investiga- 
tions. La liberté le donna, 

« Le principe de liberté, professé en toute franchise et en 
toute rigueur, poussé a toutes ses conséquences en économie 
politique, en philosophie, en art, telle fut la doctrine gené- 
rale du Globe jusqu'á la Révolution de juillet. » Or^ cette 
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idee dominante, vivante et féconde, qui devient en quelque 
sorte Táme du journal et en fait l'unité, au milieu méme des 
discussions les plus imprévues et les plus diííérentes, c'est á 
Dubois íncontestablement qu'elle est due. « L'unité pratique 
du Globe, écrit loyalement Fierre Leroux dans une belle 
page sur son coUaborateur, parut alors résider non dans une 
idee genérale, plus ou moins vague, mais dans un homme : 
un homme de premier mouvement, d'une intelligence ou- 
verte, d'une parole incisive, écrivain loyal, ápre et intrépide, 
tous les jours sur la breche, á Taise et en plein sur le terrain 
mouvant de la liberté, répandant sur Tensemble parfois dis- 
cordant du journal Tunité passionnée, et sans cesse renais- 
sante de sa physíonomie, liant, non par des liens, mais par 
des étíncelles électriques, en quelque sorle, les portions les 
plus excentriques du cercle ; nature impressive et rapide, 
embrassant par son impartialité la nuance doctrinaire et, 
par sa verdeur, la nuanee républicaine : c'est assez désigner 
M. Dubois. Nul ne porta plus constamment et ne soutint 
plus haut dans la lulte le drapeau de la liberté, en ralliant k 
Tentour bien des défenseurs inégaux du principe, et en les 
mainlenant, jusqu*au bout, dans une sorte d'harmonie, mal- 
gré les diversités profondes et croissantes^ » 

Ainsi, des Torigine, ce qui parait dú h. Fierre Leroux, c'est 
« Tidée d'une association pacifique et d'une unión intellec- 
tuelle entre toutes les nations » ; ce qui parait dú á Dubois, 
c'est le «principe de liberté», franchement accepté avec toutes 
ses conséquences : Tun aurait surtout entrevu le but a at- 
teindre, Tautre, le moyen d'y réussir, mais « le moyen sem- 
blait si bien adapté au but et le but tellement ressortir au 
moyen », que les deux idees n'en firent bientót qu'une. 

Leur journal fondé. Fierre Leroux et Dubois Touvrirent 
« a tout ce qui était alors jeune, ardent, curieux de gloire, 

1. Le Globe^ 18 janvier 1831 et OEuvres de Fierre Lerouxy i. I, p. 338 
et sq. — Dans ses Portraits lílléraires. t. I, p. 314 et sq., Sainte-Beuve 
ne fait que coníirmer ce jugement sur Dubois et sur Fierre Leroux 
« une des natures de penseur les plus puissantes et les plus ubéreuses 
d'aujourd'hui ». « Jusqu'en 1830, ajoute-t-il, Pierre Leroux se fit au 
Globe une position bien inférieure á ses rares mérites et a sa portee 
d'esprit ; par modesLie, par fierté, cachant des convictions entiéres sous 
uno bonhomie qu*on aurait dü forcer, il s'effaca trop. » 
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amoureux de pensée, de poésie, de liberté^ ». Aussi voyons- 
nous se grouper autour d'eux une merveilleuse phalange de 
collaborateurs oü se retrouvent le plus grand nombre des 
écrivains et des hommes politiques de notre siécle : le doc- 
teur A. Bertrand ^, resté, depuis Reúnes, Tintime de Leroux ; 
Cousin, Villemain, JouíTroy, Augustin Thierry et Sainte- 
Beuve qui avaient été, les deux premiers, les maitres de 
Dubois k rÉcole nórmale : les deux suivanls, ses cama- 
rades; le dernier, son eleve au lycée Charlemagne ; puis, 
avec une collaboration plus ou moins assidue, Ducbátel, 
Damiron, Patín, Lerminier, Duvergíer deHauranne, Thiers^, 
Armand Carrel, Rémusat^ Yitet, Guizot, Magnin, Ampére, 
Víctor Hugo, Béranger, Benjamín Constant, Chateaubriand, 
Barthélemy Saínl-Hílaire quí, tous, apportaíent au Globe 
leur concours le plus enthousiaste. Le succés fut immense 
aussi bien a l'étranger qu'en France. 

C'est pourquoi, des 1823, Saínt-Símon songe k s'attacher 
ce Journal et a en faire Torgane de sa propre doctrine. II 
demande, k cet effet, une entrevue k ses deux directeurs et 
leur expose ses projets. — On ne s'entendit pas, toutefois. 
Fierre Leroux qui relate le fait, ajoute que « ce ne fut point 
sa faute, car Saint-Simon en quittant la table, aprés avoir 
exprimé son jugement sur Dubois, dit de luí: « L'autre m'a 
« compris*. » — Fierre Leroux Tavaít si bien comprís que 

1. P. Janet : Revue des Deux Mondes, 4879, t. IV, p. 481 et sq. 

2. « Lorsque nous fondámes le Glohe, écrit P. Leroux, Bertrand eut 
une grande part á cette fondation. II fut constamment, pendant six 
ans, le rédacteur de la partie scientifique de ce journal. Le public lui 
doit une heureuse innovation : c'est le compte rendu des séances des 
académies. Les académiciens protestérent. Guvier íit voter par l'Aca- 
démie des sciences des loisdraconiennes pour bannir des séances notre 
ami. Mais la fermeté de Bertrand forca TAcadémie á soufifrir qu'on luí 
donnát toute Tinfluence qu'elle repoussaitsi aveu^lémenl. II est incon- 
testable qu'une grande part de lutilité qu'a pu avoir le Globe doit 
revenir á Bertrand. A notre avis, il fut vraiment le rédacteur philoso- 
phique de cette feuille mais. faut-il le diré ? ce ne fut pas sans peine 
qu'il y rendit des services. 11 trouvait peu d'appui chez ses collabo- 
rateurs. 11 vivait, il est vrai, éloigné de leurs salons et avait le tort 
d'estimer fort peu certaines jongleries professorales. » Encyclopédie 
nouvelle, article sur M. Bertrand. 

3. Ce fut Thiers qui, en 1824, fit le compte rendu dií Salón. 

4. CEuvres de Pierre Leroux, t. I, p. 341. 



LE GLOBE 19 

nous le verrons bientót devenir un fervent de TÉcole Saint- 
Simonienne. — Vers la meme époque, Goethe déclarait que, 
dans Tensemble des travaux publiés par le Globe, il voyait 
tous les symptómes d'une Ultérature européenne nouvelle. 
Fr. de MüUer, un ami de Goethe, écrivait a Gousin, le 
30 raai 1826, sur ce méme sujet : « Vous apprendrez sans 
doute avec plaisir, monsieur, que le Globe est devenu la 
lecture favorisée (sic) de M. de Goethe, et qu'il ne cesse de me 
répéter que son estime pour les auteurs s'accroit par chaqué 
nouvelle feuille. II y trouve une marche si ferme et consé- 
quente, un tact si puret délicat, des principes si sains et si 
justes, qu'il croit pouvoir présager avec raison que, si ce 
Journal se tient fidélement dans la lígne qu'il parait s'étre 
tpacée, une nouvelle ere de la critique frangaise datera de 
son apparition^. » 

Cette ligne de conduite, le Globe Ta fermement suivie jus- 
qu'en 4830, s'efforgant de faire trionipher le libéralisme dans 
TArt, dans la Religión et dans la Politique, a Taide d'armes 
toujours honnétes et courtoises. — La lutte n'était pas sans 
difíicultés, elle n'était pas non plus sans péril. — Dans le 
domaine de l'art, il fallait, en effet, combattre a la fois et 
les classiques impénitenls et les romantiques échevelés, en 
défendant lesdroits de la raison et du bon góút, en applau- 
dissant, sans flatterie, aux oeuvres nouvelles, originales et 
fortes, enmaintenant le cuite des anciens, en appelant enfin 
Tattention sur les chefs-d'oeuvre des grands écrivains an- 
glais et allemands, qu*au nom d'un nationalisme étroit et 
égoíste on écartait sans les lire ^. — Sur le terrain de la reli- 
gión, la tache n'était pas moins délicate et,'si Ton se reporte 
au temps oü se publiait le Globe ; si Ton se rappelle les in- 
conséquences mesquines et pueriles des libéraux les plus 
francs et leur intolérance hostile contre tout ce qui était 
catholique ; si Ton songe, cnfin, aux persécutions dirigées 
•par les catholiques eux-mémes contre Téditeur des Évan- 

4 . Barthélemy Saint-Hilaire : Víctor Coitsin, sa vie el sa correspon- 
dance, t. 1, p. 181 et t. II, p. 162. 

2. Sainte-Beuve nous dit que Fierre Leroux était avec lui au nombre 
des quelques alliés que les romantiques avjúent au Glohe. (Causeñesdu 
lundi, t. II, p. 533.) ,x^r>^i^^ ¿^^V^ 

OF 
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giles-Touquel, par exemple, conlre les piétisles de Bisch- 
willer, contre la pelite église bretonne des Louisets, on com- 
prendra que la marche suivie par le Globe quí, d'une part, 
/ \ combaltait les exigences illégitímes des catholiqueset, d'au- 

tre parí, réclamait la liberté méme pour les Jésuites, fut ái la 
fois une nouveauté tres origínale et un progrés tres réel. — 
Sur le terrain politique, nos journalistes s'avancent avec 
beaucoup plus de prudence : leur but ctait, en effet, avant 
tout, un but philosophique et littéraire, mais quand les cir- 
constances les y poussent, ils n'ont garde de fuir car, la 
encoré, ce qu'ils défendent, c'est la liberté et, par suite, non 
point « un changement de dynastie, mais le gouvernement 
du peuple par lui-méme ». C'est précisément pour Tavoir 
fait avec trop de franchise et de fermeté que Dubois, en 1830, 
fut traduit devant les tribunaux etcondamné ^ 

Au milieu de tant d'écrivains d'un talent deja éprouvé et 
melé á tant de luttes pour lesquelles il ne pouvaitétre qu*im- 
parfaitement preparé. Fierre Leroux se rendit vite compte 
de ce qui lui manquait ; c'est pourquoi, avec la puissance 
de travail que nous lui connaissons, il se remit a Tétude, 
des son entrée au Globe, pour parfaire son instruetion. Gha- 
cun de ses collaborateurs devient en quelque sorte un ini- 
tiateur dont il s'assimile les idees, mais toujours, suivant 
sa méthode habituelle, en les contrólant et en les enrichis- 
sant par ses réflexions personnelles. — Cousin avait deja 
publié un grand nombre de travaux, il les lit, les resume, 
les discute et, á sa suite, parcourt les oeuvres de Platón et 
cherche a pénétrer Tesprit de la philosophie allemande. II 
suit, de méme, avec un intérét passionné, les études de Jouf- 
froy dont le célebre article : Comment les dogmes flnissent, 
l'avait enthousiasmé. — Avec Benjamín Gonstant et Dubois, 
il aborde lathéologie et fait une abondante moisson de do- 
cuments sur les caracteres des différentes religionset notam- 
ment sur les origines de la religión chrétienne et sur son 
évolution. — Avec Duchátel, il s'initie aux doctrines socia- 

1. Cf. Sur ce sujet l'intéressante elude de M. Janet, déjá citée : 
Revue desDeux Mondes, 1879, t. IV, p. 481 et sq., et celle de P. Leroux : 
(JEuvres compléteSy t. I, p. 340. 
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listes d'Owen et se passionne pour de jonald, dont il est 
loin, cepeadant, d'admettre les Ihéories. — Avec Armand 
Carrel et Duvergier de Hauranne il étudie les moeurs et la 
égislation de TAngleterre. Bien plus, comprenant toute 
rimportance des sciences naturelles et les services qu'elles 
peuvent rendre á ceux qui s'occupent des questions sociales, 
il trouvait encoré le temps de suivre, au Jardín des Plantes, 
les cours de Geoffroy Saint-Hilaire avec lequel il s'était lié 
d'amitié^ Son esprit, en un mot, sans cesse aux aguets, est 
ouvert á toules les idees, — et les idees dans le milieu oü il 
vit sont promptes a germer, — et ce sont ees idees qu'il 
développera plus tard dans les diíTérentes Revues auxquelles 
il attachera son nom. 



II 

On s'explique des lors pourquoi, lorsqu'on feuillette au- 
jourd'hui le Globe^ le role de Fierre Leroux parait si effacé, 
a cóté de celui de ses principaux collaborateurs. C'est qu'il 
hesite, surtout pendant les deux premieres années, a abor- 
der les longs articles de doctrine ou de critique auxquels 
courent principalement les lettrés et qui attirent et retien- 
nent autant par la forme que par le fond. II consacre plus 
spécialement ses eíTorts, d'abord a au matériel du journal », 
comme le remarque Sainte-Beuve, ensuite a la recherche des 
renseignements útiles et au choix des matiéres qui doivent 
élre traitées : De la toules les informations publié^s par le 
Globe sur Tinstruction primaire aux frais de TÉtat^sur l'é- 
fnancipfflion des artisans, sur les essícrs-^ÍTBr's de systéme 
oopératif ^eF^ur une foule d'autres sujets oú se posait de 



pTuS en pltrt nettement « la question sotsiale ethumaine ». / 

Entre ees informations, ordinairement suivies de commen- / 
taires, et les articles plus brillants oü Ton discutait d*une ! 
maniere dogmatique lesproblémeséconomiques, Topposition 
était parfois tres grande, etDubois, lui-méme, s'en inquié- 
tait, mais Fierre Leroux passait outre aux objections qu'on 

1. Sur Tamitié qui unissait Geoffroy Saint-Hilaire et Pierre Leroux, 

Cf. APPENDICE I. 
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lui fajsait et c'est ainsi que s'exergait son action perseve- 
rante, tenace, peu apparente, il est vrai, en réalité, beau- 
coup plus considerable qu'on ne le croit et que ne Tont cru, 
peut-étre, ses collaborateurs. II obéissait déjá, sans qu*il 
s'en rendit bien compte, aux idees Saint-Simoniennes qui 
Tavaient frappé et qui, lentement, faisaient leur oeuvre dans 
son esprit. Prétendre qu*il n'était guére alors, au Globe, 
« qu'une utilité ^ », c'est done élre injusle envers lui et il 
suffit, pour s'en convaincre, de parcourir le journal avec un 
peu d'attention^. 

A cóté de ees informations, il a, du reste, publié, notam- 
ment en 1827 et en 4829, un certain nombre d'arlicles oü se 
revele et s'aecuse nettement sa personnalité ; les principaux 
de ees articles porten t sur Tí/mon européenne, sur les Pays- 
fías et te gouvernement de la Hollande, sur la Politique ex- 
térieure de VEurope el le systéme de Napoleón^ sur le style 
symbolique et les osuvres de Jean-Paul Richler. 

Dans le premier de ees articles, publié le 24 novem- 
bre 4827, un mois environ aprés la bataille de Navarin (20 oc- 
tobre). Fierre Leroux prend pretexte de la récente campagne 
des troupes européennes contre le Sultán, pour prouver 
qu'une Unité nouvelle, fondee non sur la forcé et sur l'inté- 
rét, non sur Tentente des souverains, mais sur l'accord des 
idees et des sentiments popuiaires, tendait h se former de 
plus en plus eñlreTes nation^r^-qtte c*est k cette unité que 
on était redevable, k des époques diverses, deTabolition 
de resc lavage, de rgmancipation de TAmérique, du salutde 
la Gréce. Et alors, avec un grand luxe íarguments histoh 
riques et une complaisance qui rappelle un peu celledesjeu- 
nes docteurs heureux de faire parade de leur science de la 
veille, il montre comment l'état de guerre qui était une con- 
séquence nécessairede Tancienne organisation des peuples. 



1. Janet : Revue des Deux Mondes, 1879, t. II. Le niéme auteur est 
revenu lui-méme sur ce jugement dans une nouvelle étude publiée 
dans la méme Revue, vingt ans plus tard (1899, t. 11). 

2. Tout en s'occupant de son journal, Fierre Leroux avait réussi á 
grouper autour de lui les Bretons qui habitaient Paris et á organiser 
entre eux de 1824 á 1829, de grands banquets démocratiques. (Ange 
Guépin, La Philosophie du socialisme.) 
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n'en est plus une aujourd'hni ; comment les théories défen- 

dues par Bodin, p arjlob^es, par Bacon^ par Machiavelet 

qui étaient géiiéralement tenues poín'"Tra¡es, car elles fai- 

saient de cet état de guerre une condition méme de vie et de 

progrés, ont peu k peu perdu deleur prestige, alors que Ton ^ 

commengait a faire crédit aux doctrines prétendues chimé- 

riques de Thomas Morus, de Fénelon, de Bernardin de Saint- 

Pierre, « ees doux utopistes qui aimaient rhumanilé a la folie 

et révaient uniquement de sa perfection indéfinie ». — Et la 

foi de notre auteur dans la^for ce de ees idee s justes est si 

grande, qu*il entrevoit deja le jour oü ce Táme des masses 

popula ires, éprise d*égalité et de paix, deyiendra Táme des 

nations, et oü la soif des conquétes aura disparu. La con- 

quéteTTITbute-t-il, c'est la centralisalion ; pourquoi vou- 

drions-nous que la France gouvernát ses voisins, lorsque 

nous demandons á grands cris que París ne gouverne pas 

nos provinces? Si la liberté du cominerce doit s'établir dans 

toute TEurope, les grandes nations n'auront, sous le rapport 

de larrichesse, aucun avanlage sur les pelites. L'économie 

politique se prepare une monarchie universelle plus durable 

que celle que Gharles-Quint et Napoleón voulurent inutile- 

ment fonder sur la violence, Décentraliser les empires, éta- 

blir dans chaqué province, dans chaqué ville, une activité 

propre, et, en méme temps, faire to7nber les barrieres qui 

séparent les nations, voilá a qumTemteTrrTárnberTe", Ta'science 

et rindustrie : en sorte que si leur Iriomphe était completa 

on pourrait diré de la grande société des hommes ce que 

Pascal disait (Je Tünivers : centre partout, circonférence 

nulle part '^. » 

C'est encoré la puissance des idees qu'il nous monlre dans 
ses études sur Napoleón *. Sans se soucier des protestalions 
qu'il pourrait provoquer, soit de la part des « admirateurs 
quand méme » de Napoleón, soit de la part « des libiérauxet 
aulres qui confondaient Napoleón etsagloire dans leur aver- 
sión pour ce qu'ils nommaient le parti bonapartiste », Pierre. 

1. Le Globe, 24 novembre 1827. 

2. Le Globe, 24 juin 1829 ; Revue independan le, 1842, t. II, p. 582 ; 
(JEuvres completes^ t. I, p. 305. 
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Leroux, en vrai philosophe, nous expose ce qu*il appelle 
« le systéme de Napoleón ». Or, suivant lui, « c'est s*exposer 
á ne ríen comprendre aux grands événements de TEmpire 
el a la marche de rhumanité que de voir uniquement dans 
Napoleón un despote qui fascine, ou un conquérant qui 
parade, ramenant toul á son ambition personnelle et a son 
orgueil plus qu'humain ». — Napoleón^ sans doule^ est un 
conquérant, mais un conquérant qui a pour but de civiliser ; 
un glorieux, mais un glorieux qui mit sa gloire k généra- 
líser en Europe les resultáis de la Révolution frangaise et h 
les consolider parmi nous ^ N'oublions pas, en eíTet, quels 
étaient^ au lendemain de la Révolution, les dangers qui me- 
nagaient encoré la forme de civilisation qu'elle nous avait 
donnée : la France était entourée de civilisations bien moins 
avancées que la sienne et de monarchies qui, autrefois, s'é- 
taient liguées, toutes, pour Técraser ; un retour oíTensif était 
done toujours á craindre ; pour le rendre impossible. Napo- 
león n'eut recours ni h Tinsurrection, ni aux orateurs, ni aux 
clubs, comme la Convention, mais á ses armées, h ses admi- 
nistrateurs et k son code. II réve, a la fois, de fortifler la 
France contre le Nord, deréaliser la complete fusión de TEu- 
rope sud-occidentale, cette unité européenne, dont nous 
parlions tout a Theure, et de répandre partout les idees de 
la Révolution. Voyons, d*ailleurs, lesfaits: «Partout oü il 
régnaít ou faisait régner, Tínquisítion, les droits féodaux, les 
redevances personnelles, tous les priviléges exclusifsétaíent 
abolis, lé nombre des couvents réduits, les barrieres de pro- 
vince a province supprimées, et les douanes transportées aux 
frontiéres. En ce sens, il íit la révolution tout seul. Féodalité, 
domination sacerdotale, barrieres qui ¡solent les nations, 
préjugés sociaux qui séparent les hommes en castes, inéga- 
lités de tout genre, il se mit á lailler avec son épée dans ees 
ncBuds gordiens de Thumanité. Quand il avait fait un pas, 
son code nivelait tout derriére lui ; c'était comme TÉvangile 
du conquérant ; ses victoires étendaient le domaine de son 
code etson code lui donnait des armées. » II comprenaitque 

1. Gf. Le jugement de M. Aulard sur Napoleón : Histoire politique de 
la Révolution frangaise. 
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la France en provignant aiasi chez les peuples voisias sa 
science et ses inslitutions, travaillait k sa propre sécurité. — 
Telle fut ridée maitresse qui toujours Tinspira et qui fait la 
grandeur de son oeuvre provideníielle : ainsi seulement on 
peut comprendre commenl et pourquoi « le tyran de la France 
fut cependant fanatíque du nom franjáis et de Thonñeur de 
la France » ; pourquoi et comment tout un peuple fut fana- 
tique de lui. Par conséquent, « coniinuer les plans de la 
Révolution et de Napoleón, — en renongaut a Tamour des 
conquétes qui ont entravé leur oeuvre, — c'est faire de l'ho- 
mogénéíté autour de la France, c'est placer la France au cen- 
tre d*un vaste cercle, vivant de la méme vie qu*elle, c'est 
assimíler h la France ce qui Tentoure ; c*est rendre de plus 
en plus resplendissant par le monde entier son esprít essen- 
tiellement civilisateur. — Ces pages ne frappent plus guére 
aujourd'hui, peut-étre, par leur originalité, maís ii en est 
tout autrement si Ton se reporte h Tépoque oü elles furent 
écrites. 

Fierre Leroux nous apprend lui-méme comment elles 
furent jugées dans son entourage et ce rcnseignement est 
précieux car il nous prouve la place que tenait Tauteur au 
Journal : « Mes collaborateurs, nous dit-il, a quelques excep- 
tions prés, furent loin d'approuver mon jugement; ils sov^ 
rirent de dédain, et quelques-uns méme trouvérent mon 
admiratíon pour l'usurpateur corsé par trop extravagante. 
Sifavais été obligé de les consuUer pour publier cet arlicle, 
ilrCaurait pointparu^. — Au dehors, les discussions ne 
furent pas moins vives et si Fierre Leroux trouva des con- 



1. « Par un singulier hasard, qui demontre bien le chaos politique de 
la France, ce sont ces mémes liommes groupés autour de M. Guizot, 
ajoute P. Leroux, dans une note de 1851, qui ont été chargés de rece- 
voir les cendres de Napoleón et d'élever son tombeau ; ce qui a fait 
dire á M. Quinet : « Les cendres de Mapoléon sont rendues a la France; 
elles approchent, elles vontentrer dans le port. Laterre tressaille; qui, 
pensez-vous, va, au nom de tous, recevoir le premier et saluer ses 
dépouilles ? L'homme qui était a Gand pendant que Napoleón élait á 
Waterloo. Ah ! si c'est lá l'hospitalité que vous préparez a ces cendres, 
elles étaient mieux sur leur rocher ; et, fasse le ciel, si elles doivent 
loucher une France ou ennemie ou avilie, qu'elles soient, á cetle 
heure, ensevelies dans l'Océan. » (Pierre Leroux : (JEuvres completes, 
t. 1, p. 306, en note.) 
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tradicteurs parmi ses amis, ü trouva aussi des défeDseurs 
auxquels il ae s'attendait guére. C'est ainsi que Talleyrand 
prit, coatre les collaborateurs du Globe qui fréquentaient 
son salon^ la défense de ce que ceux-ci nommaíent a les er- 
reurs de son systéme ». — Talleyrand íit plus; comme il 
était alors en coquetterie avee les principaux .démocrates de 
Tépoque et, notamment, avec Cavaignac S il manifesta le 
désir de voir Fierre Leroux, pour s'entretenir avec lui et le 
féliciter, mais Fierre Leroux refusa toute entrevue : Thomme 
qui avait serví de lien traditionnel á tant de régimes et k 
tant de gouvernements, et pour lequel il n'avait aucune es- 
time, ne pouvant, a son avis, que songer á le corrompre-. 
— C'est á la suite de cette publication, également, qu'on vint 
lui proposer d*écrire une histoire de Napoleón en deux volu- 
mes, (( histoire qui lui aurait rapporté cent mille francs et 
l'honneur de voir sur le titre d*un livre, son nom a cóté de 
celui de Béranger^ ». L'oíTre était séduisante, car la famille 
de Fierre Leroux s'était considérablement accrue^ et son 
traitement au Globe ne suffísait point a Tenrichir; mais 
ToíTre est encoré écartée, par crainle de n'avoir pas toute 
liberté dans Tapprécialion des hommes et des faits. Fierre 
Leroux nous apparait done de nouveau, — et tel il restera 
toute sa vie, — d'une sincérité absolue, d'une loyauté k toute 
épreuve, incapable de faire la moindre concession^ méme a 
ses amis, dans son propre intérét, et d*agir contre ce qu'il 
croit étre la justice et la vérité. — Le fait suivant nous ap- 
prend encoré a le mieux connaitre : M. Guizot, parait-il, en 
parlant de ses projets avec ses amis, disait fréquemment, 
demi-souriant, demi-sérieux : « Quand viendra notre minis- 
tére ! » et ínsistait d'une maniere particuliére sur le mot 
noli'e propre a flatter ses auditeurs. « Or, un jour, au burean 
du Globe, nous raconte Fierre Leroux, il m'adressa son : — 
quand viendra notre ministére, d'un tel air que le rouge me 
vint a la figure. — Depuis ce jour, j'ai toujours eu de tristes 

1. Cf. Weil : Histoire du partí républicain, p. 83 (París, F. Alean). 

2. P. Leroux : OEuvres completes, t. 1, p. 312 et sq. 

3. P. Leroux : La Gréve, de Samarez, p. 257 ; Cf. Appendice ii. 

4. Pierre Leroux avait déjá cinq enfants. 
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pressentiments relativement a ce ministére que m'aanongait 
M. Guizot. J'avais saisi ce leurre grossier qu'un ambilieux 
vulgaire jette ala vanité de ceuxqu'ilveut séduire, ce íeurre 
que M. Guizot porte toujours avec lui dans ses relations avec 
les hommes et qui faisáil diré a M. Dubois : « II se croit fin, 
il n'est que maladroit ; ¡1 se revele et ne vous prend pas : 
quant a mol, je Tentends toujours venir avec ses gros sa- 
bots^. » 

L'élude sur les Pays-Bas et le gouvernement de la Hol- 
lande, écrite sous Tinspiration de quelques amis belges, esl, 
au fond, un plaidoyer en faveur de la liberté religieuse. Elle 
met, pour la premiére fois, en relief, un fait dont la portee 
devait étre considerable et auquel on n'avait point accordé 
jusqu'ici une attention suffisante : l'alliance, en Belgique, 
des cathoüques et des libéraux, alors qu'en France ees deux 
partis restaient irreconciliables. Guillaume d'Orange et le 
gouvernement Hollandais, pour vaincre la résistance des 
évéques catholiques, poursuivaient les Jésuites qu'ils consi- 
déraient comme leurs inspirateurs : au premier moment, les 
libéraux applaudirent, mais s'apercevant bientót que ees 
persécutions étaient dirigées non seulement contre un parti, 
mais contre la liberté, ils firent volte-face et s'unirent aux 
catholiques qui, par reconnaissance, se firent libéraux. De 
la le catholicisme liberal qui prepara la Révolution, et la 
formule célebre : « La liberté comme en Belgique. » — Fierre 
Leroux, comme ses coUaborateurs du reste, se montra favo- 
rable a cette nouvelle forme de libéralisme. S'il y a des faits 
précis contre la compagnie de Jésus ou contre toute autre 
secte, quelle qu'elle soit, écrit-il, comme il Técrirabien sou- 
vent encoré plus tard, qu'on les poursuive et qu'on les con- 
damne au nom des lois existantés, mais pas de procés de 
tendances, car alors c'en est fait de la liberté, notre sauve- 
garde a tous, et le premier de nos droits. 

Les deux derniers arlicles sur le style symbolique et sur 
Jean-Paul Richter que Tauteur a réunis plus tard sous ce 
titre commun : De lapoésie du style^, sont des articles pu- 

1. Revue indépendante, 4842, t. II, p. 542. 

2. Le Globe, 29 mars et 8 avril 1829; (Euvres completes, t. 1, p. 324. 

Thomas. — Fierre Lerorix. 3 
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rement líltéraires. Daos le premier, il explique coinment 
aotre langue, d'origíne latine, si philosophique, par nature, 
si exaete, si precise, semble se rapprocher de plus en plus 
des langues du Nord « pour revétir une teinte de mystére et 
chercher á faire enlendre , au lieu de diré». Or, suivantlui, 
ce changement serait dú, moins a Timitation de rAUemagne 
et de l'Angleterre, qu'á l'invention de ce qu'il appelle « un 
trope nouveau », c'est-á-dire a l'habitude de substituer con- 
tinueliement des images aux termes abstraits, des expres- 
sions vagues et indéterminées a Texpression propre, des 
métaphores et des allégories á des comparaisons d'idées. 
Une idee, par exemple, se présente a Tesprit; aussitót on 
rexpríme par une image, un symbole et c'est ce symbole, 
cette image que Ton développe au lieu de développer Tidée 
elle-méme. Fréquent chez Bernardin de Saint-Pierre, chez 
Chateaubriand, ce procede est d'une application constante 
chez Victor Hugo ; que Ton analyse quelques-unes de ses 
pieces, Mazeppa ou les Fantómes : 

Helas! que j'en ai vu mourir de jeunes filies... 

on verra une méme idee sous vingt formes dífiférentes, et 
presque autnnt de comparaisons que de vers. Ainsí, « parler 
par symboles, allégoriser, telle luí parait étre la grande 
innovation, en faitde style, depuis cinquante ans ». 

C'est le méme procede, mais poussé jusqu'á l'extréme, 
qu'il retrouve dans Jean-Paul Richter, et c'est pourquoi il 
rapproche cette étude de la precedente. « G'est toujours^ 
écrit-il, une idée'morale, ou une vue sur l'histoire de l'hu- 
manilé, ouune observationdélicate des mouvements de l'áme 
rendus par une comparaison prise dans la nature physique; 
c'est toujoiirs Tabstrait sous la forme matérielle souventra- 
vissante. El il y a un grand charme dans cette sorte de com- 
paraison, qui nous fait passer, en un instant, d*un des deux 
mondes á Tautre. L'oreille, Toeil trouvent leur plaisir dans le 
rapport harmonique de deux tons et de deux couleurs; c'est 
pour ainsi diré le plus haut degré de consonances que Tétre 
puisse percevoir, car, en méme temps, toutes les puissances 
de Táme sont en jeu. » M*"® de Staél, dans son livrc de TAUe- 
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inagne^ Irouvait, au contraire, monotone et fatigante, cetle 
longue ^uite de métaphoies. « La poésie du style de Jean- 
Paul, écrit-elle, ressemble aux sons de rhannonica, qiii ra- 
vissent d'abord, et nous fout mal au bout de quelques ins- 
tants. » 

Tous ces articles méritent, comme on le voit, d*étre tires 
de l'oublí, non seulement parce qu*ils contiennent des idees 
neuves et originales, mais encoré parce qu'ils nous montrent 
combien est forte la personnalité de Fierre Leroux qui, mal- 
gré les iníluences múltiples qu'elle subit, s'affirme de plus 
en plus ; combien son talént est souple et varié, et quel mer- 
veilleux critique littéraire il aurait pu devenir s'il l'avait 
voulu ^ 

Jusqu'en 1828, malgré quelques divisions inevitables entre 
coUaborateurs inégalement libérauxetinégalementprudents, 
le Globe resta a Tabri de toute persécution de la censure. A 
cette époque, il dévient presque exclusivement politique. Si 
Ton en examine alors, c'est-á-dire sousles ministéres Marti- 
gnac et Polignac, Tallure et le langage, ony trouve une har- 
diesse, une íermeté de ton qu'aucun organe de Topposition 
n*a surpassées, mais qui ne tardérent pas a lui nuire'. 
M. Lachevar diere, qui n'en approuve plus la iigne de con- 
duite, lui retire ses capitaux; — enoutre, uncertain nombre 
de coUaborateurs, craignant de se compromettre, cessentde 
lui préter leureoncours, d'oü, beaucoup d'ennuis et d'embar- 
ras jusqu'ici inconnus. Enfin, survinrent deux événements 
graves qui faillirent amener sa chute. Le premier, dont nous 
avons déjá parlé, fut la condamnation de Dubois h quatre 
mois de prison par le tribunal, et k la censure universitaire 
par le conseil royal de Tinstruction publique, pour son arti- 
ele sur Za France et les Bourbons. C'était un premier aver- 
tissement donné au Globe qui cessait d'étre un journal pure- 
ment littéraire et philosophique, et qui ne dissimulait plus 
son hostilité contre le gouvernement. Le second fut la pro- 

1. Cf. Pierre Leroux : UArt et la Poésie {Revue Encyclopédique, ^SU); 
Job, 2« partíe, critique de Renán ; Revue des Deux Mondes, 1«' décem- 
bre 1835; Préface de Werther; La Gréoe de Samarez, derniére partie; De 
la fable^ etc. 

2. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI, p, 384. 
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mulgation des ordonnances, le 25 juillet 1830. Cette promul- 
gation provoqua a Paris les plus énergiques protesCations, 
et le National du 27 s'en faisait Techo indigné. Fierre Leroux 
Buivit les rédacteurs du National et, malgré la résistance de 
quelques-uns de ses collaborateurs, il publie son opinión 
dans le Globe. M. Gousin accourt aussitót au journal, tres 
irrité : « Vous compromettezvos amis^dit-il á Fierre Leroux. 
La Restauration est encoré nécessaire pendant cinquante 
ans. Quant h moi, je declare que le drapeau blanc sera tou- 
jours mon drapeau ^ » Fierre Leroux, qui comraengait h con- 
naitre « son Gousin », ne fit que rire de ses prophéties. — 
Eugéne de Mirecourt, dont le récit n'a pas été contredit par 
Fierre Leroux, dans La Gréve de Samarez, oü sont discutées 
les autres assertions de son biographe, raconte ainsi les évé- 
nements qui suivirent : a Le 28, un mandat d'arrét est lancé 
contre Fierre Leroux, Regardant comme une lache action de 
se cacher ou de fuir, il arrive comme d'habitude a Timpri- 
merie du journal. Tout a coup des agents s'y précipitent. 
On veut s*emparer de sa personne, mais les compositeurs 
rossent la pólice, la jettent dans la rué, prennent ensuite les 
armes et vont faire le coup defeu. Leroux est h. leur téte^ — 
Aprés la victoire, il se rend a l'Hótel de Ville en loule háte, 
afín d'obtenir de LaFayette^ qu'il proclamátlaRépublique. 
Odilon Barrot survint. La Fayetle cause avec lui, sort au bout 
de quelques minutes, comme pour le reconduire, et notre 
héros attend vainement trois grandes heures le retour de ses 
esperances républicaines. Elles étaient au Palais Royal, en 
train de se marier avec Louis-Fhilippe, avec lequel les 
malheureuses devaient faire si triste ménage. — Le lende- 
main, M. de Rémusat dit á Fierre Leroux : « Vous avez été 
joué. Ceci se tramait de longue date. Et puis, entre nous, 
votre République est une franche ulopie*. » 

1. Fierre Leroux : Réfutation de l'Eclectisme, p. 78. 

2. C'est la premiére et la derniére fois que nous voyons Fierre Le- 
roux si belliqueux, et sa conduite est, ici, si peu en rapport avec son 
caractére pacifique ordinaire, que nous craignons fort que le récit d'E. 
de Mirecourt ne soit exageré. 

3. Cf. Une typographie nouvelle, Revue Indépendante, t. VL 

4. Eugéne de Mirecourt : op. cit. ; — Lettre de Louis-Pierre Leroux á 
V Independan t de la Creusey d895. 
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L'opínion de M. de Rémusat fat sans doute celle de beau- 
coup d'autres, car, des qu'ils virent que lacause était perdue, 
la plupart des rédacteurs du Globe s'éclípsérent, quittant le 
partí de ropposition pour celui du gouvernement, heureux 
d*obtenir,eQ échange, postes bríllantset grasses prebende». 
Beaucoup d'entre eux ne tardérent pas k devenir soit préfets, 
soít conseillers d'État, soít ambassadeurs, soit députés, 
voire méme ministres. — Seúl, ou a peu prés seul, Fierre 
Leroux n'obtint rien, n'ayant ríen voulu demander, ni ríen 
su se faire oíTrir, et 11 se trouva alors au Globe le maitre 
absolu^ 

G'est a ce moment qu'il songea a se rapprocher du Saint- 
Simonísme, dont il n'avait cessé d'étudier la doctrine depuis 
le jour oü Saint-Simon lui-méme lui en avait exposé les 
príncipes. Cette évolution, il Tavait, d'ailleurs, préparée de 
longue date et d*une maniere aussi perseverante que dis- 
créte, comme nousl'avons montré^ en orientant son journal 
vers les questions sociales et humanitaires, et en appelant 
Tattentíon sur toutes les reformes propres á amener Teman- 
cipation de la classe la plus nómbrense et la plus pauvre. — 
Quand on considere ainsí le Globe de la Restauratíon et le 
6^¿o6e Saint- Simonien, ils ne nous apparaissent plus comme 
deux journaux essentiellement diíTérents : le premier est, en 
quelque sorte, la préparation dusecond qui le compl¿;te.G'est 
la, du reste, ce que nous explique clairement Fierre Leroux 
dans son article : Plus de libéralisme impuissanl, qu'il fit 
paraitre le 18 janvier 1831, pour informer ses nouveaux lec- 
teurs de Tévolution que le Globe venait d'accomplir. 

1. « Quand la Révolution de juillet éclata, un grand vide se fit dans 
la rédaction. La plupart des rédacteurs, arrivant d'emblée au pouvoir 
ou s'en approchant, sentirent qu'ils pourraient difficilement rester jour- 
nalistes, et Tidée de dissoudre le jourual entra dans leur esprit. Pierre 
Leroux et quelques autres ne furent pas de cet avis et ils me deman- 
dérent. dans cette crise. le secours plus fréquent de ma plume. Je ne 
demandáis pas mieux. Pendant les trois mois qui suivirent la Révolu- 
tion de juillet, je fis nombre d'articles de tout genre. » Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. II, p. 533. 

2. Vid. 8up., p. 21. 
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III 

Ce ful le 11 novembre 1830 que le Globe se rallia définiti- 
vement au Saint-Simonisme. Aussitót Fierre Leroux en 
agrandit le formal; le 18 janvierl831 il y publiárarlicleque 
nous venons de citer, et le 22 aoút il luí donna le títre sui- 
vant : « Le Globe, journal de la religión Saint-Simonienne, 
avee ees épigraphes : A chacun selon sa vocaíion; á chacun 
selon ses oeuvres, — Toutes les insliluHons sociales doivent 
'üvoir pour bul V amélioralion du sort moraly physique et 
intellecluel de la classe la plus nómbrense el la plus 
pauvre. » 

Le programme du Saint-Simonisme, que le nouveau Globe 
se proposait de défendre, avait été resume et formulé dans 
une broehure adressée a la Chambre des députés, en réponse • 
aux accusations portees contre lui ala tribune parMM.Dupin 
et Mauguin. « Les Saint-Simoniens, y lisons-nous, recon- 
iiaissent qu'ils professent sur les problémes religieux et so- 
eiaux des doctrines nouvelles, mais ees doctrines ne sont 
pas celles qu'on leur attribue. Les Saint-Simoniens repous- 
sent le partage égal de la propriété, qui conslituerait une 
injustice plus révoltante que le partage inégal qui s'est effec- 
tué jusqu'ici. lis croient a Tinégalité des hommes, comme 
base de l'association et condition indispensable de l'ordre 
social, lis repoussent lacommunauté des biens, qui violerait 
la premiére des lois morales qui veut qu'á Tavenir chacun 
soit place selon sa capacité et rétribué selon ses oeuvres. 
Mais, en verlu de cette loi, ils demandent Tabolition despri- 
viléges de naissance et la destruction de l'héritage. lis de- 
mandent que tousles instruments de travail, les Ierres etles 
capitaux qui forment aujourd*hui le fonds mórcele des pro- 
priétés particuliéres, soient exploilés par association et hié- 
rarchiquement. Ils demandent raffranchissement déíinitif de 
la femme, mais sans abolir la sainte loi du mariage. » — Tel 
est le programme qui fut soumis également k Fierre Leroux, 
et dont il s'engagea á poursuivre la réalisation. 

Avec sontnouveau programme, le Globe ne tarda pas k " 
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trouver de nouveaux rédacteurs. Dansie Globe de la Restau- 
ration, c'était l*élémentnormalieii quidominait; ce fut Télé- 
ment polytechaieien qui domina dans le Globe Saint-Simo- 
níen. Nous y trouvons, aux cotes de Bazard et d'Enfantin, 
des le debut, Jean Reynaud, Hoart, Eiiiile Péreire ; puis, 
successivement, Lambert, Saint-Chéron, Guéroult, Ed. Gliar- 
ton, Gazeaux, Dugied, Stéphane Mony, Barrault, Micliel Ghe- 
valier. Charles Düveyrier, M""®* Bazard et Saint-Hilaire... et 
les Iravaux qu'ils publiérent, notamment ceux d'Enfantin, 
surTéconomie politique; de Michel Ghevalier, sur les refor- 
mes sociales; de Barrault, sur l'orientalisme, ne le cédenten 
ríen, par l'éclat du talent et par la largeur des idees, a ceux 
des premiers rédacteurs du GlobeK 

Mais l'École Saint-Simonienne ne se contenta pas d'avoir 
son organe qui agissait directement sur lesmasscs auxquel- 
les on le distribuait gratuitement : elle voulut avoir ses mis- 
sions et ses missionnaires qui iraient dans tous les grands 
centres porter la bonne parole et recruter des adhérents. 
G*est principalement k cette tache que fut eniployé Fierre 
Leroux. 

Au mois de janvier 1831, avec Hippolyte Garnot, Dugied, 
Margerin etLaurent, il fut chargé d'aller évangéliser la Bel- 
gique. Ge pays, qui, comme la France, s'était affranchi de 
rancien régime, ne pouvait manquer, pensaient-ils, de leur 
faire bon accueil; mais, áBruxelles,leur espoir fut dé^u, et, 
. sans rintervention du Gongrés belge qui les protégea conlre 
les catholiques et reprima les ementes, ils n'auraient point 
réussi a se faire entendre. La réception fut plus cordiale a 
Liége, oü une salle avait été mise á leur disposition par le 
recteur de rUniversité. Ils obtinrent méme un si grand suc- 
cés qu*ils purent, pendant leur mission, fonder en Belgique 
une Église et six centres de propagande qui n'eurent, il est 
vrai, qu'une existence de courte durée. — Nous ignoroná 
quelle part exactement revient, dans ce succés, a chacunde 



1. Pour tout ce qui concerne TÉcole Saint-Simonienne, Gf. surtout 
Wéill : L'École SainL-Simonienne (París, F. Alean) ; — J. Reybaud : 
Études 5Mr les réformateurs modernes ; — G. Pinet : Écrivains et pen- 
seurs polylechniciens ; — S. Gharléty : Histoire du Saint-^imonisme. 
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nos missioanaires ; mais le fait auivant, que uous lenons de 
M. Joseph Berlrand, nous porte á croire que celle de Fierre 
Leroux ne fut pas la moindre. En effet, bien qu'il fút veuf 
alors, avec cinq enfants, et absolument sans fortune, il sé- 
duísit si bien par sa parole une jeune Belge et sa famille^ 
qu'il ne tint qu'á luí de faire un tres brillant mariage. Les 
parents n'y mettaient qu'une condition : Étant catholiques, 
ils désiraient que leur filie se mariát a TÉglise. — Fierre Le- 
roux hesita quelque temps, fut tres peiné, parait-il, mais 
fínalement refusa, déclarant queses convictions philosophi- 
ques et religieuses ne luí permettaient pas de concession 
semblable, et ¡1 revint a Faris. 

A Paris, íl continua ses prédícalions avec un véritablezéle 
d^apotre, allant partout oü il espérait trouver des audí- 
teurs disposés a Tentendre, surtout des auditeurs apparte- 
nant au peuple, et des conversions a entreprendre. Dans ees 
excursions, il était, d'ordinaire, accompagné de quelques 
fidéles; mais le plus assidu, h cette époque, était M"*® Alexis 
Petit, qui, avec Tassentiment des siens, se montra d'une gé- 
nérosité extreme envers TÉcole Saint-Simonienne*. On les 
voyait fréquemmcnt ensemble entrer dans les restaurants 
d'ouvriers, s'y faire servir le raenu le plus modeste, et la, 
provoquer Toccasion de s'entretenir avec leurs voisins, et de 
leur annoncer la bonne nouvelle. — Deux fois par semaine, *i. 

dans une petite salle située prés de la Sorbonne, assisté de 
son frére Jules, Fierre Leroux allait encoré exposerles prin- 
cipes de la religión Saint-Simonienne,pendant que sesamis 
enseignaient, de leur cóté, dans d'autres quartiers. G'était, 
avant la lettre, nos instituís populaires d'aujourd'hui, avec 
cette différence, toutefois, que tous les orateurs donnaient 
un méme enseignement, ayant une doctrine commune. 

Au mois de mai, c'est le Midi que Fierre Leroux fut chargé 
d'évangéliser avec son ami Jean Reynaud. Ils partirent done 
pour Lyon, puis pour Grenoble. A Lyon, comme a Bruxelles, 
le premier accueil est plutót décourageant. Catholiques et 
protestants se sont ligues pour leur faire de l'opposition, et, 

1. Gf. Weil : VÉcole Saint-Simonienne, p. 56, en note. 
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au besoin, pour les einpécher de parler en public. On leur 
accorde une vaste salle pour leurs conférences, puis on la 
leur retire. Mais ees taquineries un peu mesquines produisi- 
rent un effet diamétralement opposé a celui qu'on en atten- 
dail ; la foule, dont la curiosité est éveillée, veut a tout prix 
les entendre, et, finalement, le succés des deux míssionnai- 
res dépassa les prévísíons les plus optimistes. « Si nous 
avions une salle pour quatre ou cinq mille personnes, écri- 
vaitJean Reynaud, elle serait pleine. — C'est comme une 
maladie, c*est cooime une peste. Je crois qu'á la halle on ne 
cause que Saint-Simonisme. Ce matin, en demandant mon 
chemin a deux braves gens, qui heureusement ne me con- 
naissaient pas, j'ai attrapé une grande histoire sur les Saints- 
Simoníens qui vont, comme Fierre THermite, pour faire une 
croisade. » — Les conversions se multiplient, et dans lea 
rangs du peuple et dans les rangs de Tarmée; plusieurs ofO- 
ciers et plusieurs ingénieurs allérent méme jusqu'ii donner 
leur démíssion, pour rejoindre leurs anciens camarades de 
Polytechnique et se consaerer tout entiers au triomphe déla 
nouvelle religión ^ 

Fierre Leroux et J. Reynaud auraient été pleinement sa- 
tisfaits si, de Faris, on avait applaudi a leurs efforts ; mais, 
a leurs bulletins de batailles et de victoires, les Féres ne ré- 
pondaientparaucune parole d'encouragement,etJ. Reynaud 
se plaignait amérement de cette indiííérence. lis devaient 
bientót en apprcndre la cause. — A la maison commune de 
la rué Monsigny, des dissensions graves commengaient h 
s'élever entre Bazard et Enfantin. Loin de s'en teñir au pro- 
gramme que nous connaissons áéjk et qui avait été adressé á 
la Chambre des députés, Enfantin tentait d*y faire des addi- 
tions importantes et qui reneontraient de sérieuses resistan- 
ees. Cette doctrine secrete dont on avait parlé tout has a 
Reynaud, á Leroux, aCharton^, et qu'ils considéraientcomme 



1. Cf. Les Sa¿n¿-Simoniet}s á Lyon, B. N., Ld ''^. 2a. 

2. Cf. Mémoires tVun prédicateur Saint'Simo7iieii, une tres intéres- 
sante étude do Ed. Gharton [Revue Encyclopédique^ décembre 1831, 
t. LII, p. 655) ; et Études sur les Réformateurs modernes de J. Reybaud^ 
t. I, p. Id7 etsq. 
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une ínvention d'adversaires malveillanls, se formulait au- 
jourd'hui ouvertement et, bien plus, cherchail a s'imposer a 
tous les membres de la famílle Sainl-Simonienne, d'oü laré- 
sistance de Bazard, et, aprés plusieurs réunions orageuses el 
plusieurs lentalives de conciliation, sa relraite définilive. 
Mais ce fut dans les séances des 19, 21 et 27 novembre 1831, 
que se décidérent les destinées du Saiiit-Simonisme. Enfan- 
iin y exposa ses conceptions personnelles sur le role de la 
fename qul doit étre émancipée et conviée au sacerdoee au 
méme titre que rhomme, et sa théorie étrange du couple- 
prétre, homme et femme, dont la missíon est de sentir éga- 
lement les deux nalures, de « calmer les ardeurs inconsidé- 
rées de rinlellígence, et de modérer les appétils déréglésdes 
sens; de réveiller rinlellígence apathique et de réchauíTer 
les sens engourdis, car il devra reconnaitre tout le charme 
de la décetice el de la pudeur, mais aussi toute la gráce de 
Tabandon et de la volupté 1 » 

En enlendant de lels discours. Fierre Leroux ne pul se 
taire : « Vous exposez la, dit-il a Enfanlin, une doctrine 
que le collége a unaniniement repoussée; je suis venu iei pour 
vous le diré : je vais me retirer. » — A quoi Enfantin répon- 
dit : « La preuve de la vérité de mes paroles, vous la voyez. 
Voilá rhomme, — et ilmonlrait Fierre Leroux, — qui repré- 
sente le mieux la vertu, telle qu'-elle a été congue jusqu'á 
pi'ésent, et, vous en étes lémoins, la vertu de cet homme ne 
peut pas comprendre ce qu'il y a d universel dans mes 
paroles. » 

Fierre Leroux se rappelaalors son premier enlretien avec 
Enfanlin et la défiance qu'il lui avait inspirée. « Nous nous 
promenions, écrit-il, sous les grands arbres des Tuileries. 
Enfanlin voulait me táter avant de me róvéler son systéme. 
11 commenga, en forme d'inlroduction, par discourir sur 
Mahomet et sur Jésus, qu*il appelait Itis Grands Farceurs. 
— De grands farceurs! — Et moi qui, naguére,^ avais 
défendu, dans le Globe, Texlalique Mahomet conlre le 
reproche de haule imposture, ce qui m'avail valu la grande 
colére de M. Gousin, d'accord en cela, disait-il, avec le 
citoyen Voltaire, Gelte fausse appréciation d*Enfantin sur 
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les religions et sur ceux qui, par leurs révélations, les ont 
causees, m'inspira une insurrnontable déQance, jé vis du 
premier coup d'oeil sa prodigieuse erreur du Prétre-Comé- 
dienK )) — Ce qui est surprenant alors, c'est qu'il se soit 
laissé enróler aussi longlemps par les Peres de la rué 
Monsigny. 

J. Reynaud suivit Texemple de Fierre Leroux. II accusait 
la doctrine d'Enfantin d*abolir toute liberté humaine et d*en- 
lever a Thomme sa dignité et sa conscience, depuis que, 
dans le collége oü Ton devait reconnaitre Taulorité souve- 
raine du Pere, Tusage de la confession publique s'était 
introduit. II Taccusait, en ouire, d'étre immorale et « par 
conséquent, capable d'aggraver le sort des femmes au lieu 
de l'améliorer ». — Ges défections furent bienlól suivies de 
celles de Ed. Charton, Péreire, Gazeaux, Ilippolyte Garnot, 
Fournel, Dugied, M. Le Chevalier... On sait comment finit 
TEcole Saint-Sirnonienne; quant au Globe, son organe, il 
cessa de paraitre le 20 avril 1832. 

i. Fierre Leroux : Job, p. 430. 
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1. La Revue Encyclopédique : Son programme. Adresse aux philosophes. 
Nécessité d'une religión philosophique. Autres articles de philoso- 
phie religieuse. — IL Adresse aux artisles. L'art et l'industrie. Vraie 
nature de l'art. Son role. Garactére gém';ral de la poésie á cette 
époque. Jugement sur Victor Hugo. — IIL Les partis politiques. Le 
prolétariat et la bourgeoisie. Nécessité d'une r«présentation pour les 
prolétaires. La souveraineté nationale. La loi du progrés. La philo- 
sophie de JouflFroy. — IV. Les troubles de 1834. Le procés monstre. 
Jugement de Pierre Leroux. — V. La Revue des Deux Mondes. 



Des qu*ils pressenlirent la scission qui devait fatalement 
se produire dans l'École Saint-Simonienne et eatrainer la 
disparition du Glohe dont rorienlation, d'ailleurs, leur 
échappait de plus eii plus, Pierre Leroux et Híppolyte 
Carnot songérent h se procurer un nouvel organe pour la 
libre défense de leurs opinions. G'est alors qu'ils prirent la 
direction de la7?(?uwd Encyclopédique. Pierre Leroux sigua 
le premier article oü se trouve tracée la ligne de conduite 
qu'ils complaient suivre : « Ge que rhumanité attead, 
écrit-il, c'est une parole d*espérance et cette parole un révé- 
lateur nous Ta fait entendre. Or, nous, disciples de Sainl- 
Simon, — on voit qu'il ne parle ni d'Enfantin, ni de Bazard, 
— nous nous sommes groupés pour la développer et la 
défendre; nous faisons plus, nous la praliquons en réali- 
sant, entre nous, la véritable égalité. — Voici que s'ouvre 
pour Texamen et la discussion de notre doctrine la Revue 
Encyclopédique qui s'adresse plus spécialement aux philo- 
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sophes et aux artisles. Nous devrons done souvent chercher 
a montrer aux uns et aux autres ce qu'esl aujourdChui la 
société et leur découvrir la raison de ce qu'ils sont eux- 
mémes. Tout ce que nous dirons aux philosophes aura pour 
but de leur prouver que le tempsde la philosophie eslpassé 
et que le temps de la religión est venu *. » Et ce programme 
il le poursuit de septembre i831 a janvier 1835, dans une 
serie d'articles oü se trouvent en germe, déjá, toutes les 
idees essentíelles qu'il reprendra plus tard et développera 
dans ses oeuvres. 

Le premier de ees articles, adressé aux philosophes, 
caractérise, d'abord, avec une remarquable nettelé l'état des 
esprits á cette époque et les causes qui Tont produit. II nous 
montre comment, continuant la tradition du xviii^ siécle, on 
en est arrivé, par l'abus de Tanalyse, h une sorte de mor- 
cellement du savoír humain et a la ruine de toute croyance. 
Écartant comme hypothétiques tous les vastes systémes 
auxquels on se complaisait autrefois, chacun, pour par- 
venir plus súrement a la vérité, s'est parqué dans son 
propre domaine, pratiquantá outrance la división etla sub- 
división du travail, de sorte que « la religión, la politique, 
Téconomie politique, les sciences, les beaux-arts, sont deve- 
nus autant de sphéres distinetes, entre lesquelles on n'aper- 
qoií plus aucun lien ». Bien plus, « dans chaqué branche 
méme de la connaissance humaine, Tamour du fragmentaire, 
si Ton peut parler ainsi, a atteint son plus haut degré. La 
philosophie vise a étre narrative, et, réduite a Timpuissance 
de comprendre la raison des divers systémes, elle a fait de 
celle impuissance méme un systéme, qu'ellea appelé Téclec- 
tisme; la science a horreur des idees genérales; l'histoire 
est un assemblage de chroniques, Tart unmusée ou uncabi- 

\. fíevue Encyclopédique, septembre 1831. — Sainte-Beuve caractérise 
ainsi resprit de celte Revue : « La Revue Encyclopédique est un re- 
cueil systématique, lidéle á son titre, ayant une sorte d'unité et une 
direction de doctrine dans tous les sens. En politique, Tavénenient du 
prolétariat ; en religión, l'hostilité contre le christianisme, contre le 
spiritualisme pur et l'appel a un panthéísme confus ; en arl, le symbo- 
lisme le plus vaste. Tcls nous apparaissent les principes généraux, 
flottants sans doute,mais pourtant saisissables, iuscrits sur les banniéres 
de cette école. » Premiers lundis^ t. lí, p. Ü9. 
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net d'antíques ». Qu'en est-il resulté? « G'est que la philoso- 
phie a aboutí au doute^ la politique áriudivídualísme, Tari 
a rexaílatíon de rorgueil, Térudilion k la satisfaclion d'uae 
vaine curiosité. » Plus de croyances commuries, plus d'idéal 
commun : partout Tinquiétude, le malaise et, ce qui est 
d'une extreme gravité, la désagrégation de toutes les forces 
vives donl Tunion et Taccord produisaient la grandeur de la 
nation ^ 

Un tel élat d*esprit ne saurait done se prolonger sans 
danger, c'esl pourquoi, « méme les moins sérieux » ont 
compris la nécessité « d'une synthése nouvelle de toutés 
nos connaissances ». L'homme, en effeti ne peutrester iadé- 
fíniínent dans le doute. U iui faut une réponse a tous les 
problémes qu'invinciblement il se pose touchant la vie etla 
dedlinée,et une réponse qui soil conforme aux exigences de 
la raíson et aux données certaines de iascience;.en d'autres 
termes, il a besoin d'une religión. Des lors, si les savants et 
les philosopbes ne veulent pas que leur ceuvre soit plus 
néfaste que salutaire, aprés avoir depuis plus d'un siécle 
lutté de toutes leurs forces pour détruire le christíanisme, 
« la plus grande religión du passé », ils doivent, avec non 
moins d'ardeur, concerter leurs efforls pour Iui ensubstituer 
une autre qui coneilie, enfin, la tradition et le progrés. Or, 
suivant Fierre Leroux, cetle religión des temps nouveaux 
devra étre au christianisme ce que le christianisme a été au 
paganisme ancien. Brisant toutes les formules étroiles dans 
lesquelles on a voulu Tenfermer et, en quelque sorte rimmo-* 
biliser et écartant, d*une maniere definitivo, tout ce qui en 
Iui est bien mort, elle devra, au contraire, s'attacber á tout 
ce qu*¡l eontient de vraiet de vivantpour le mieux mettreen 
relief et Tenseigner á tous. Au fond de toutes les religions 
particuliéres, il existe, en eíTet, une sorte de religión éter- 
nelle qu'il s'agit simplement de retrouver, en la dégageant 
de l'alliage impur qui s'y est melé a travers les ages. Et 

1. Adresse aux philosophes, Revue Encyclopédique, septembre 1831 ; 
Revue Independan te, novembre 1841 et (JEuwes completes^ t. I, p. 7. — 
Nous reviendrons plus tard, quand nous étutiierons la doctrine ide 
Fierre Leroux, sur cette adresse aux philosophes qui est peut-étre la 
plus remarquable de ses CBuvres. 
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- c'est ia ce que Fierre Leroux s'effürce d*établ¡r en étudianl 
dans la Revue Vlnfluence des eludes orientales ^ , la doc- 
trine de Confucius % les rapports de la philosophie el du 
ehristianisme ^ et les rapports du chrisliani&me avec la doc- 
trine philosophique du progrés *. 

II 

A Toeurre que nous venons de definir, i'art doit collabo- 
rer comme ia philosophie et la science, mais pour bien nous 
faire comprendre quelle en doit étre le role, il importaít de 
bien íixerles esprits sur sa vraie nature ; aussi Fierre Leroux 
en esquisse-t-il la théorie dans son Adresse aux Artisíes, II 
suffíra^ pour monlrer Toríginalité de ees pages écrites en 
1^31 et que^ naturellement, personne jamáis ne cite^ de les 
résumer k grands trails. 

On oppose, d'ordinaire, écrit notre philosophe, I'art k 
rindustrie et Ton a raison, car l'un nous aide k míeux com- 
prendre l'aulre. Tandis que Tindustrie est, enquelque sorte, 
la nature extérieure modifiée et transformée par notre 
aetion^ la direction que nous savons donner á une víe qui 
n*€st pas la notre, I'art est Vexpression de la vie qui est en 
nous, ou, mieux encoré, notre vie elle-méme se réalisant, se 
communiquant aux autres liommes, et faisant eífort pour 
s'éterniser. 

« Or, Thomme ne cree rien. Il n'a done d'autre moyen de 
réaliser le produit de sa vie intérieure que de lincarner 
dans ce qui existe déjá. D'oü il suit que le principe uiji(]ue 
de Tart est le symbole, » De l'homme á Thoinme, il n'y a, en 
eí£et, que deux moyens de communicatíon : ou nous 
recourronsau langage abstrait, — moyen tres imparfail, — 
ou nous irons puiser dans le monde extérieur a la source 
commune des impressions, dans Tocéan de vie oü nous 
Bommes plongés^ des images capables de donner par eües- 

1. Revue Encyclopédique^ avril-juin 1832, p. 69. 

2. Id., avril-juin 1832, p. 324. 

3. íí/., juiUet-septembre 1832, p. 281. 

4. id., janvier 1835, p. 78. 
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mémes les sensations,l£ssentiments et jusqu'auxjugements 
que nous voulons exprimer : ce second mode d'expression, 
c'est la poésie. 

« La poésie est cette aile mystérieuse qui plañe á volonté 
dans le monde entier de Táme, dans celte sphére infinie 
dont une parlie est couleurs, une autre sons^ une autre. 
mouvements, une autre jugements, etc., mais qui toutes 
vibrent enmémetemps suivantcertaineslois, ensorte qu'une 
vibration dans une répion se communique a une autre 
región, et que le privilége de Tart est de sentir et d'expri- 
mer ees rapports, profondément caches dans Vunüé méme 
de la vie. Car de ees vibrations harmoniques des diverses 
régions de Táme, il resulte un accord et cet accord, c'est la 
vie; et, quand cet accord est exprimé, c'est Tart; or, cet 
accord exprimé, c'est le symbole. Voilíi pourquoi Tart est 
Texpression de la vie, le retentissement de la vie et la vie 
elle-méme. » 

Mais comme la vie ne reste pas immobile, il est nécessaire 
que l'art, de génération en génération, évolue aussi et se 
transforme. « Je dirai done a Tartiste : Vous étes libre : 
exprimez la vie qui est eñ vous, réalisez-la poétiquement; 
toutefois, j'ajouterai : Si au lieu de vous inspirer de votre 
époque, vous vous faites le représentant d'un autre age, 
permettez queje range vos ouvrages avec les produits de 
Tépoque antérieure á laquelle vous vous reportez. Ou si, 
oubliant que Tart c'est la vie, vous faites uniquement de 
Tart pour en faire, souíTrez que je ne voie pas en vous le 
prophéte, le vates que rhumanité a toujours cherché dans 
ses poetes. » 

Passant alors en revue les principaux écrivains de son 
temps, il les divise en deux classes dont les tendances nous 
renseignent encoré sur la situation des esprits. Dans lapre- 
miére, il place Byron, Chateaubriand, Sainte-Beuve et la 
foule innombrable de ceux auxquels nous devons « toute 
celte littérature de verve delirante, d'audacieuse impiété et 
d'aflfreux désespoir qui remplit aujourd'hui nos romans, nos 
drames et nos livres. Voilá, dil-il, ce que nous appelons 
rÉcole Byronienne et qui est inspirée par le sentiment vif et 
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profond de la vérité actuelle, c*est-á-dire de Tétat d'anar- 
chie, de doute et de désordre oü Tesprit humaía est plongé 
par suite de la destruction de rancien ordre social et reli- 
gieux et de la proclamation de TÉgalité qui doit engendrer la 
société nouvelle. » 

En face de cette École issue de la philosophie du xvm® sié- 
cle^ il place celle dont Lamartine et Victor Hugo sont les 
représentants et les chefs en France et qui, au fond, aussi 
sceptique et aussi dépourvue de religión que la precedente, 
se rattache cependant au christianisme auquel elle ne croit 
plus, et chante des idolesqu'elle saít n'étre que des idoles. — 
« Celle-la est le produit le plus vivantd'une ere de crise et de 
renouvellement oü tout a dú étre mis en doute; celle-ci, 
bien que progressive en ce qu'elle revele le méme besoin 
par son retour au christianisme, est, pour ainsi diré, Tíns- 
piration du passé voulant vivre dans le présent, le résultat 
d'une reprise momentanée de Tancien ordre social et reli- 
gieux dont THumanite inquiete et reculant d'effroi devant 
Tenfantement de ees théories nouvelles, s*est donné a elle- 
méme une représentation avant déla délaisser ii jamáis.» 

Et alors il caractérise avec une merveílleuse netteté 
Toeuvre des deux coryphées de la poésie contemporaine : 
« La méme inspiralion panthéistique, écrit-il, le sentiment 
le plus profond et le plus exalté de la vie universelle, la foi 
que dans le monde tout est lié, tout est uni, accordé, qu'un 
anneau qui s'ébranle, ébranle la chaine, qu'une corde qui 
vibre fait vibrer toules les cordes de cette harpe infinie qui 
est Dieu : voilá la grande pensée lyrique dans laquelle ils 
sont unis, el fose diré que c'est la toute leur religión; voilá 
aussi la partie vivante de leur oeu vre ; voila ce qu'on découvre 
toujours sous Tenveloppe de leur poésie; voilá le fond de 
leur ame sous toutes les formes transitoires qu'ils ont pu ou 
qu'ilspourrontrevétir. » 

Toutefois, ce qu'il reproche a Tun et a Tautre c*est de trop 
sacrifíer encoré aux idoles du passé et d'étudier les miséres 
humaines bien plutót pour les peindre que pour les soula- 
ger. « De Tart, de l'art et toujours de Tart », voilá ce qu'ils 
nous oíTrent; c'est pourquoi ils arrivent au méme vide et au 
Thomas. — Fierre Leroux. 4 
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méme néant. « Un Dieu sans humanité, ou une Humanité 
formée de phénoménes transitoires et d'hommes sans vie 
humanitaire. » — Puis, s'adressant á nos deux poetes et plus 
spécialement a Víctor Hugo, il Tadjure de subslituer ácette 
religión de Tart, une religión vraiment sociale, de puiser 
son inspiration á des sources plus fécondes et de mieux 
comprendre, enfin, les aspirations et les besoins de son 
époque. «Oui, grand poete, lui dit-il, dans une page admi- 
rable, tu sais diré la superstition de TArabe... et quand les 
Djinns fúnebres passent en sifflant dans les airs, ton vers 
comme une onde sonore, associe lous les degrés du senli- 
ment, depuis le calme le plus profond jusqu'á la terreurJa 
plus vive, á tous les degrés du son, depuis le souffle le plus 
léger jusqu*áL la plus horrible tempéte, par une admirable 
combinaison d'harmonie que Tart n'avait pas su encoré 
atteindre. — Mais, quand tu laisses les superstilions du 
passé, quand tu ne fais plus de la poésie sur Thistoire, 
quand tu parles en ton nom, tu es comme tous les hommes 
de ton époque, tu ne sais rien diré sur le berceau, ni sur la 
tombe. Voila ce qui fait que ta poésie quand on s'en 
approche intimement et qu'on la recueille dans son coeur 
est sombre et glaciale. Elle n'a pas de ciel et elle ne se lie 
pas a la terre ; la foi, Tespérance et la charité lui manquent. 
Poete, d'oü vient l'humanité et oü va-t-elle? Voila ce que tu 
ne sais pas; voila ce que croyaient savoir et ce que savaient, 
en eíTet, sous un voile prophétique, tous les grands artistes 
du moyen age. Voila ce que savaient ceux qui ont báti les 
cathédrales; ce que savaient Dante, Raphaél, Michel- 
Ange. » 

Fierre Leroux insiste avec d*autant plus de forcé sur ees 
critiques, atténuées, d'ailleurs, par les plus délicats éloges, 
qu'á de súrs Índices il a cru reconnaitre que « la pensée reli- 
gieuse de Victor Hugo pouvait subir une métamorphose et 
revélir une autre forme ». En outre, il a foi en lui parce 
qu'il le sait « épris de liberté et jaloux de son indépendance »; 
parce que son oeuvre a deja subi des transfórmations im- 
portantes : « il y a bien plus de calme religieux, de croyance 
arrétée dans les odes de sa premiére jeunesse, que dans les 
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« Feuilles d'automne » oü sa réverie, si puissante et si triste, 
creuse si profondément » ; parce que les beaux vers oü le 
poete nous dil « ce qu'on entend sur la montagne >y, dénotent 
manifestement des préoccupations nouvelles, ees préoccu- 
pations humanitaires auxquelles , précisément , Leroux 
attache tant de prix; parce que, enfin, son dernier livre se 
termine par un aveu et par une promesse : Paveu de ses 
erreurs passées, la promesse « d*ajouter á sa lyre une corde 
d'airain », de renoncer, s'il le faut, « aúx molles chansons et 
au loisir serein », pour défendre la cause de ceux qui 
souffrent. 

11 faut relire, aujourd'hui encoré, cette critique de Victor 
Hugo; méme aprés les nombreuses études qui lui ont été 
consacrées, elle contient peut-étre le jugement le plus péné- 
trant qui ait été porté sur son oeuvre. Elle nous aide, en 
outre, á mieux en dégager l'idée maitresse et a mieux en 
apprécier la portee ^ 

Ges études, et notamment la premiére, soulevérent d*assez 
vives critiques mémedelapartdes amis de Fierre Leroux qui 
lui reprochaient de s'attarder aux questions religieuses et 
de trop manifester son hostilité au christianisme. « Qu'avez- 
vous besoin, lui dit Sainte-Beuve, de soulever de telles 
questions? Ge n'est pas \h qu'est la plaie du siécle. La reli- 
gión n'a rien a faire avec leschoses d'ici-bas? II y a une loi 
morale qui suffit aux honnétes gens. G'en est fait ajamáis 
des idees théologiques ; elles peuvent rester éternellement 
dans le silence : qu'elles ne sortent plus du domaine de 
Thistoire ^. » — Fierre Leroux n'admet pas ees reproches. 11 
se défend, d'abord, d'étre, comme on le prétend, hostile au 
christianisme. « Nous regardons, écrit-il, le christianisme 
comme la derniére forme dans laquelle notre Occident a 



1. Revue Encyclopédique, novembre et décembre 1831 ; GEuvres com- 
pletes, t. I, p. 62. Cette adresse aux artistes devait traiter non seule- 
ment de la poésie proprement dite, mais encoré de tous les beaux-arts; 
malheureusement, comme tant d'autres oeuvres de Fierre Leroux, elle 
est restée inachevée. Sur les relations de Fierre Leroux et de Victor 
Hugo, cf. inf., chapitre vn. 

2. Le National, n» du 21 juillet 1832; Cf. également Adresse aux Poli- 
tiques : (Euvres completes de P. Leroux, t. I, p. 91. 
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vécu spirituellement^ moralement, socialement; et, vérita- 
blement, avoir de Thostilité contre le passé de TEurope tout 
entiére, ne pas chercher a comprendre, ne pas admirer par 
ses beaux cAtés la víe antérieure d'oü nous sommes sortis, 
ce seraít, sous tous les rapports, un índice que nous man- 
quons de ce sentiment qui fait comprendre la vie, soit qu'il 
s'agísse de la nature, de l'art ou de la socíété; ce serait 
démentlr nous mémes celte prétentioná une tendance orga- 
nique que nous annohQons et qui fait notre foi. 11 est vrai 
que, suívant nous, cette forme du passé est irrévocablement 
brisée, qu*une nouvelle synthése genérale de la coñnais- 
sance humaine s*impose, et que le respect superslitieux qui 
s*attache encoré a la religión du passé est un des plus 
grands obstacles aux progrés de tous genres que la société a 
a faire. » Done il n'est pas plus hostile au christianisme, — 
et c'est parl^ que sa philosophie se distingue de la philoso- 
phie du xviii® siécle, — qu'il n'est hostile au régime des 
républiques d*Aristote ou k la monarchie de Louis XIV. — 
En second lieu, s'appuyant sur Tautorité des plus illustres 
penseurs de son temps, il soutient, contrairement k Topi- 
nion de ees critiques, que toute question sociale est une 
question religíeuse et que la véritable plaie de l'époque est 
Tabsence de religión. Beaucoup feignent de ne le point voir 
et se croient tres hábiles en écartant ainsi des discussions 
génantes pour leurs petits calculs polítiques; en réalité, ils 
ne font que prolonger Télat de trouble dans lequel nous 
vivons et dont souffre rhumanité tout entiére *. 



III 

L'antagonisme que Fierre Leroux vient de signaler entre 
les esprits tant au point de vue de la philosophie et de la 

1. Cf. CEuvres completes. Aux Politiques, i. I, p. 91 et suiv. — Fierre 
Leroux n'a jamáis pu se plier aux mille petits compromis que la poli- 
tique, paraít-il, souvent conseille et presque toujours absout. Aussi, 
sur ce point, était-ii sévére pour ses adversaires : « on parle aujour- 
d'hui, écrit-il. dans un de ses livres, des jésuites, de leur résurrection. 
de renvahissement du pays par la célebre société. Mais il y a quelque 
chose de plus terrible que les jésuites, c'est le jésuilisme. Le jésuitisme 
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religión, qu'au poiat de vue de l'art, il le relrouve entre les 
partis politiques. En effet, le prolétariat et la bourgeoisie, 
les deux seules classes qui existent depuis ranéantissement 
de la noblesse, n'ont actuellement ni les mémes vues ni les 
mémes intéréls. 

Épris de gloire militaire et persuades que pour établir 
solidement leur république il faut, d'abord, aíTranchirde la 
servitude les nations étrangéres, les prolétaires révent de 
nouveaux combats, peu soucieux, d'ailleurs, des richesses 
qui seront engloulies dans les camps et dont une si faible 
partie leur revient ; — les bourgeois, au contraire, allachés 
a leur bien-étre, redoutent la guerre qui les appauvrirait 
et révent plutót d*un retour au régime de la Restauration*. 

Soutenus par le senliment de Tégalité, si actif chez les 
petits, les prolétaires demandent que Tinstruction soit la 
méme oü le génie est le méme et que les écoles, comme les 
emplois, soient accessibles á tous; ils comprennent, enfín, 
que rinstruction leur est indispensable pour la défense de 
leurs intéréts et deleursdroits ; — les bourgeois pensent, de 
leur cóté, qu'un égal partage des lumiéres leur serait funeste 
car il leur rendrait leur domination moins assurée, aussi 
entravent-ils, au lieu de les favoriser, les progrés de Tensei- 
gnement populaire. 

Des prpduits de Timpót, une part est consacrée h la soldé 
des fonctionnaires^ uneautreaTentretien des établissements 
d*utilité publique; or, la classe bourgeoise tend árestreindre 
le plus possible la secoude, dont elle ne bénéflcie point, 
pour accroitre la premiére dont une grosse part lui revient, 
tandas que la classe des prolétaires demande de plus en plus 
au gouvernement et a ses fonctionnaires^ plus de moralité, 

existe sans les jésuítes et hors des jésuites. On exterminerait les 
jésuites, que lejésuitismene serait pas mort pour cela; onnepourrait 
pas diré : Morte la béte, détruit est le venin. » (La vévité sur un procés, 
p. 343.) Or, jamáis ame ne fut plus droite. plus honnéte. plus ennemie 
de tout ce qui pouvait ressembler au jésuitisme que celle de Pierre 
Leroux et c'est pourquoi on ne peut pas ne pas l'estimer profondément, 
méme quand on n'admet pas toutes ses théories. 

1. Nous rappelons, une fois pour toutes, que pour bien comprendre 
ees jugements de Fierre Leroux, il importe de ne pas oublier á quelle 
époque ils furent écrits. 
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plus de justice et, par suite, des mesures qui favorisent, avee 
sagesse et prévoyauce, Torganisation du travail et la libre 
association des ouvriers. 

De telle sorte que la bourgeoisie qui représenlait, autre- 
fois, le progrés, quand il fallait lutter contre la noblesse, ne 
représente plus aujourd'hui que la stabililé ; d'oü le conflit 
qui se prolonge entre ses ¡ntéréts et ceux du prolélariat. 
Pour le faire cesser, « la passion des sectes révolutionnaires 
n'a inventé que la violence et la violence a été vaincue » ; 
Fierre Leroux, comme Jean Reynaud, a foi danslesmoyens 
pacifíques, c'est pourquoi il demande a tous les hommes 
politiques, a tous ceux qui disposentde la presse, de lutter 
pour obtenir une représentation spéciale du prolétariat qui 
fasse contrepoids á la représentation de la bourgeoisie. — Ni 
la justice ne pourra étre satisfaite, ni Taccord rétabli, tant 
que lesdeux classes quise partagentlasociéténe seront pas 
admises a concourir au pouvoir et a légiférer ensemble...^ 
Ge sont ees méme idees qu*il reprendra plus tard dans son 
adresse aux Politiques en les raltachant au grand principe 
de la souveraineté nationale et en montrant quecette souve- 
raineté reside a la fois dans Tesprit humain et en Dieu^ ce 
qui le raméne á sa thése fondamentale^ que sans religión íl 
ne sauraity avoir de constitution viable ^. 

Gette politique, ni ses amis, ni ses ennemis ne devaient la 
comprendre. « Pour les révolutionnaires elle était trop sage, 
tropmesurée; pour les conservateurs, trop profondément 
révolulionnaire » ; il n*en conserve pas moins sa foi dans le 
progrés et, cette foi, il la justifie par le témoignage de l'his- 
toire. L'histoire, en effet, ne nous prouve-t-elle pas, comme 
rabien vu Condorcet, que, malgré des lenteurs, des arréts, 
des reculs méme apparents, rhumanité poursuit sa marche 
s'améliorant sans cesse ? La science étend chaqué jour ses 
conquétes, l'art devient plus humain, les idees de liberté, 
d'égalité et de fraternité s'inQltrent peu k peu, en les trans- 

1. Gf. De la nécessiíé d'une représentation spéciale pour les prole- 
lairesy 1832, par J. Rey^aud et le commentaire de P. Leroux qui pre- 
cede cette étude. ÜEuvres completes, t. I, p. 346 et sq. 

2. Adresse aux politiques, ÜEuvres completes, t. I, p. 109 et sq. 
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formant, dans les législafcions, les 'moeurs publiques se font 
moins barbares, les religions elles-mémes se métamorpho- 
sent. Getle marche en avant, nous pouvons Taccélérer par 
nos eíForts, comme nous pouvons la retarder par notre aveu- 
glement et notre mauvais vouloir ; mais il ne dépend pas de 
nous de Tarréter. G'est la ce que Fierre Leroux s'efforce 
d'établir dans sa belle étude, aussi neuve que profonde, sur 
la loi de continuUé qui unit le XVIW au XVI l^ siécle^, 
dans ses deux articles sur le Progrés législatif^ et sur le 
Christianisme ^, enfin, dans les comptes rendus qu'il con- 
sacre aux récents ouvrages de Jouffroy et de Cousin*. A Tun 
etá Tautre de ees philosophes il reproche d'avoir méconnu 
les grandes vérités qui précédent, k savoir : Tétroite solida- 
rité qui relie les générations successives, comme elle relie 
ees générations h, Tunivers, la nature influant sur l'homme, 
le présent s'appuyant sur le passé pour préparer Tavenir, le 
riche et le pauvreayant besoinde leur concours reciproque, 
les efforts de chacun servant á tous, comme les eíTorls de 
tous servent á chacun. G'est ainsi que Cousin, aprés avoir 
obstinément combattu la philosophie du xviii® siécle dont ¡1 
n'a pas compris l'importance et Tutilité, en est arrivé a ou- 
blier le peuple dont il est sorti ; c*est ainsi que Jouffroy, son 
disciple, n'a pas craint de défendre ce paradoxe étrange : 
(( que les idees font toutes seules leur chemin et que les 
hommes ont lort de s*en méler » ; paradoxe qui nous con- 
duit álajustificationquand méme du fait accompli et a la 
politique des satisfails. 



IV 

Pendant que Fierre Leroux poursuivait dans la Revue En- 
cyclopédique Texposé de sa doctrine etfaisaitsurtout oeuvre 
de philosophe, sesamis tentérentsouvent de Tentrainer avec 

1. Revue Encyclopédiqíie, 1883, t. LVII, p. 465. 

2. Id., 1832, t. LVI, p. 259. 

3. Id., 1835, t. LXI, p. 78. 

4. Id., De la philosophie éclectique enseignée par Jouffroy, t. LVIIl, 
p. 34 ; De la philosophie de M. Jouffroy ^ i. LX, p. 20 ; Gf. égaleinent de 
VÉclectisme, Appendice. 
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eux dans la mélée, mais ils n'y réussirent jamáis qu'a demi. 

Sur les iastances de Armand Marrast, Godefroy Cavai- 
gnac, Vignerte et Lebon il entra cependant á la société 
secrete des droits de Thomme et consentit, avec Jean Rey- 
naud, á faire partiedu comité. « II s'agissait de calmer, s'il 
était possible, les diíTérents chefs de cette société et de les 
aiderá préparer un Credo républicain^ » La tache était dif- 
ficile, car leur groupement se trouvait formé de tous les 
débris des anciennes sociétés secretes qui avaient été disper- 
sées aprés la défaite de leur armée, les 5 el6 juinl832. 
Fierre Leroux ne tarda pas á s'en apercevoir; il relrouvaitlá 
toutes les divisions et toutes les ambition* qu'il avait trou- 
vées autrefois dans la Charbonnerie. Aussi, a quelle anar- 
chie, s'écrie-t-il I Le premier mot que Godefroy Cavaignac 
me dit en me révélant les secrets du comité fut : nous sommes 
divises ! II y a trois partis dans le partí. — Je le crois bien ; 
c*étaient les trois sectes ; Tune représentaitla liberté, l'autre 
Tégalité, la troisiéme la fraternité, mais qui manquaientd'un 
principe supérieur pour les relier entre elles ». 

On saitquel fut le role de cette société et a quelle fin elle 
aboutit. Ardemment soutenue par la presse, elle attaqua avec 
une extreme violence le gouvernement, n'épargnant ni leroi, 
ni sa famille, fomentantdes gréves, protestantcontre toutes 
les mesures antilibérales qui se multipliaient, préparant 
enfin l'insurrection qui du 9 au 13avril ensanglanta les rúes 
de Lyon et les ementes qui, presque en méme temps, écla- 
térent á Paris. Mais, comme Tavait prévu Fierre Leroux, la 
violence, une fois de plus, fut vaincue et lesélections de 1834 
achevérent la défaite du parli révolutionnaire. — Aussitót 
commencérent les représailles. Flus de 2000 personnes 
furent arrétées et 104 acenses retenus. C'est alors que ceux- 
ci résolurent de transformer, comme d'habitude, la sellette 
en tribuno, et d*y accuser le pouvoir en préchant la répu- 
blique et le socialisme. Four donner plus de retentissement 
a leur procés, ils convoquérent a Faris, sous le titre de 
défenseurs, 150 républicains notables, parmi lesquels 

1. Cf. La Gréve de Samarez, t. I, p. 326 et sq. 
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Barbes, Fierre Leroux, Blanqai, Ledru-Rollin et Jules 
Favre. 

Jamáis prisonniers n'acceptérent plus gaiement leur sort 
que les chefs de parti, bien qu'ils fussent les plus gravement 
compromis. Sainte-Pélagie devient pour eux un club oü Ton 
discute, oü Ton chante et oü on fait la féte. Fierre Leroux 
qui leur rendait de fréquentes visites en était tout attristé. 
« Helas ! écrit-il plus tard, lorsqu'il evoque en exil le sou- 
venir de ees journéés, pendant que ees prisonniers heureux 
•et leurs avocats sablaient le champagne, les ouvriers enfer- 
mes pour la méme cause n*avaient que du pain dans leur 
chambre, et les plus humiliés nous servaient a lable aprés 
avoir preparé le festín... J'étais triste, gla'ié, en voyant ees 
républicains qui ressemblaientá la jeunesse dorée, des pro- 
pos légers qui circulaient autour de la table et que ne rete- 
nait méme pas la présence de la soeur courageuse de Cavai- 
gnac. » . 

C'est dans une de ees visites qu'il proposa a Gavaignac et 
aMarrast d'ajouter le nom de Lamennais h la liste de leurs 
défenseurs. Sa proposition fut, d'abord, mal accueillie. «Que 
voulez-vous que nous fassions d'un calotin ? » lui répondit 
Gavaignac. Mais, sur les instances de Fierre Leroux, et aprés 
reflexión, ilsconsentirent a s'adresser a lui. — Troisjours 
plus tard Lamennais était á Paris et se rendait avec Fierre 
Leroux a Sainte-Félagie pour s'entendre avec les prisonniers 
et prendre connaissance du plan de défense qu'ils comptaient 
suivre. Le rapport, lu par Gavaignac, avait été Tobjet de 
nombreuses discussions : en réalité, c'était moins unedéfense 
qu*un acte d*accusation contrele gouvernement et, en méme 
lemps,une profession de principes et la déclaration de ce que 
feraitla république victorieuse ; cettederniérepartie surtout 
parut a Fierre Leroux d'uné extreme faiblesse : c'était une 
espéce de compromis entre les trois sectes, qui se terminait 
par cette promesse étrange que « la République, aussitót 
qu*elle serait victorieuse, livrerait au jugement du peuple, 
reuní en comices, les propriétés mal acquises et les pro- 
príétés exuberantes ». 

Fendant cette lecturé, nous dit Fierre Leroux, «je regar- 
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dais Lamennais qui était á cóté de moi, écoutant attentive- 
ment, la tete penchée et les yeux fixés sur les dalles de pierre 
qui nous servaient de parquet. G'étaiten hiver. « Vous devez 
« avoir bien froid aux pieds, moQsieur de Lamennais ? » lui 
dis-je. — « Oh ! mon ami, me réponditil, comme s'il avait 
compris ma pensée, je n'aipas trop froid aux pieds, maisj'ai 
bien chaudá látete...» Lerapport fniije demandai la parole 
et je dis qu'il devait étre entendu que ce plan de défense et 
les principes qu*il contenait n'obligeaient en rien et n*enga- 
geaient nullement les défenseurs ; que nous n*avions pas été 
appelés ale rédiger; que nous n'étions pas convoques pour 
le discuter et le réformer, mais seulement pour en prendre 
connaissance ; que nous nous mettions au service de la dé- 
fense des accusés dans la mesure de nos forces et avee la 
liberté de nos opinions et de notre conscience, et que, quant 
amoi, plusieurs des moyem révolutionnaires qui venaient 
d'étre indiques ne me paraissaient ni sages, ni conformes 
á lajustice el á une saine poliíique , — M. de Lamennais me 
remercia toutbas de mes reserves et nous nous retirámes. En 
me quittant, il me dit : « Mon ami, nous monterons sur 
« Téchafaud, mais ce sera un beau jour ! » Lamennais, c*était 
« vraiment Savonarole* ». 

Pendant que se préparait ce procés auquel est resté le nom 
de procés monslre, Pierre Leroux, dans un article que nous 
aurons á, étudier plus tard, dégageait la philosophie des 
ementes qui le provoquérent, montrant avec plus de precisión 
qu'il ne Tavait fait encoré jusqu'ici, quels sont les droits et 
les devoirs respectifs de l'individu et de la société^. 



Peu sympathique a la classe bourgeoise, etd*un prix beau- 
coup trop elevé pour trouver des abonnés dans la classe des 
prolétaires, en outre, beaucoup trop libérale aux yeux des 
uns, beaucoup trop modérée aux yeux des autres, la Revue 

J. Cf. La Gréve de Samarez, t. I, p. 327 et sq. 

2. De l'Individualisme et du Socialisme, 1834 (aprés les massacres de 
la rae Transnonain). (JEuvres completes, t. I, p. 365. 
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encyclopédique ne pouvait vivre longlemps. Des le mois de 
septembre 1833, Ilippolyle Carnót et Fierre Leroux durent 
ea abandonner la direclion ; en 1834, elle ne put faire pa- 
railre un seul numero et celui qu'elle publia en janvierl83o 
fut le dernier. Elle mourait d'inanition. 

Fierre Leroux entra alors a la Revue des Deux Mondes oü 
il devait donner alternativement un article de critique et 
d'infornialion genérales et un article de philosophie dogma- 
tique. Son premier article parut le 1^'' décembre 1835, sous 
ce titre : Revue trimestrielle de Vhistoire et de laliUérature. 
Aprés avoir caractérisé les différents genres de critique lit- 
téraire, il indique nettement le but qu'il se propose. A cóté 
de la critique- ar tiste qui prend pretexte des publications 
nouvelles pour écrire des articles originaux, combattre 
certaines tendances littéraires ou les appuyer au besoin, 
traduire, enfin, des impressions personnelles, il veut creer 
une revue d'information quiembrasse toutes lesconceptions 
de Tesprit liumain et donne une idee nette de tous les ou- 
vrages de sciences, d'histoire, de littérature et de philosophie 
qu'il est utile de connaitre. C'était, comme on le voit, en 
revenir á Tidée maitresse qui lui avait suggéré la fondation 
du Globe, Toutefois, bien qu*il se propose de donner surtoul 
des comptesrendusetd'étre «nouvellisteplutótquejugeur», 
il ne peut réussir h teñir sapromesse et c'est heureux, car 
les appréciations qu'il méle h ses analyses sont du plushaut 
intérét. En méme temps que nouvelliste, il se montre, lui 
aussi, « critique-artiste », original et novateur. Que Ton relise 
par exemple, le jugement qu'il porte, a l'occasion du livre 
de Claudon : Le barón d'Holbach, sur le xviii® siécle, ce 
siécle « oü la vie tout entiére s'est absorbée á écrire, oü Ton 
trouve toujours et partout, soit au physique, soit au moral, 
la recherche eíTrontée de la sensation physique voluplueuse, 
en compagnie de l'expérimentation qui regarde a travers sa 
loupe », et les pages qui suivent sur les véritables sources 
de l'inspiration poétique *, et Ton comprendra quel merveil- 

1. « Paéte, interroge le siécle sur sa destinée, sa signiíication, son 
ideal ; scrute cette vie instinctivo qui circule en de secretes veines, 
qui, reliant cet age au passé qu'il désavoue le méne oü il ne songe 
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leux guide il eút pu devenir pour nos Htlérateurs. II ne se 
borne pas k sígnaler les défauls des oeuvres qu'il analyseet 
il en dégager les qualités, il indique les moyens de fairedis- 
paraitre les uns, de perfectionner les autres, aussi mesuré 
dans la louange que discret et subtil dans la crilique*. 

Le second article de philosophie dogmatique parut le 
15 février 1836. Sous ce tilre : Du Bonheur, ce sont les prin- 
cipes mémes de sa morale qu'il expose, principes qu*¡l re- 
prendra, plus lard, en les développant dans son livre de 
VHumanité et dans la Bevue sociale. 

Ici s'arréla sa collaboralion a la Revue des Deux Mondes. 
Getle revue qui, depuis 1830, avait pris la défense des idees 
libérales, tendaita se rapprocher de plus en plus de la mo- 
narchie de juillet, aussi ne laisset-on plus k Fierre Leroux 
le libre choix de ses sujets et, un jour qu'il apportait un 
article sur Dieu, Buloz lui fit cette réponse restée célebre : 
« Dieu, voyez-vous, ga manque d'actualité. » De méme, on 
reclame des coupures et des retouches dans ses articles de 
critique. Dans de telles conditions, il ne restait plus qu'á se 
rétirer et c'est ce que fit Fierre Leroux. 

point aller. Vois-tu au point de sa concentration la pensée qui rayonne 
á la surface en mille et mille accidents ; le Dieu inconnu qui fait tout 
inouvoir, et se dégage laborieusement de sa forme antique par le tra- 
vail de Ihumanité ? Sais-tu oü vont ees mages qui sur la foi d'une 
étoile vue a l'Orient, ont brisé leurs vieux autels ? Comprends-tu ce 
pélerinage, par une nuit froide et obscure, oü chaqué pas, chaqué souf- 
france est un acte de foi, chaqué blasphéme un élan vers Dieu? Si tu 
as vu et compris, traduis tout cela dans un symbole qui soit glorieux 
mais oü transpirent les hontes et les douleurs de la réalité. — Ainsi, la 
réalité brisée en mille accidents et l'idéal, telle est ici, comme partout, 
la double voie qui s'oíTre a Tartiste. » P. Leroux. 

1. Cf. Dans le méme article le jugeraent qu'il porte sur les vers de 
M. Chaudes-Aigues : on verraavec quelle bonhomie malicieuse etquelle 
fine raillerie il savait démasquer la vanité prétentieuse. 
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VENCYCLOPÉDIE NOüVELLE ET LA REVÜE INDÉPENDANTE 

(1836^1844) 



. VEncyclopédie nouvelle. Ses principaux collaborateurs. Principaux 
articles de Pierre Leroux. Ses dissentiments avec Jean Reynaud. Le 
livre de l'Humaiiité. Articles sur Voltaire, TÉgalité, l'Éclectisme. — 
TI. Pierre Leroux et Cabet. L'ütopie Icarienne. Jugement de Pierre 
Leroux. — III. Pierre Leroux et George Sand. M"» Mariiani. — IV. La 
Revue indépendante. Ses collaborateurs. Principales études de Pierre 
Leroux. Adresse aux Politiques. De Dieu. Le cours de Schelling. 
Mutilation d'un écrit posthume de Jouffroy. Pétrarque. La Plouto- 
cratie. — V. Les chroniques politiques de Pierre Leroux. 



I 

Pierre Leroux quittait á peine la Revue des Deux Mondes 
que déjá ¡1 formait de vastes projets nouveaux et s'entendait 
avec Téditeur Gosselin pour la publication de VEncyclopédie 
nouvelle dont il devait prendre la direction avec son ami 
Jean Reynaud. 

Voici le but qu*il se proposait : a II y a, dit-il, deux ma- 
nieres d'entendre une encyclopédie. On peut entendre un 
immense dictionnaire embrassant toutes les sciences parti- 
culiéres dans leurs détaíls, entrant dans tous ees détails, et 
remplagant ainsi les dictionnaires parliculiers de ees scien- 
ces ; mais Texpérience a montré quelles immenses lacunes 
laissent toujours de telles compilations qui sont toujours á 
refaire, par suite des découvertes nouvelles. II y a une autre 
conception h se faire d*une encyclopédie : c'est d'entendre 
par la un livre qu¡, au moyen d'une doctrine genérale, 
embrasse le cercle entier des connaissances humaines, sans 
se perdre et s'absorber dans les détails^ laissant aux mono- 
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graphies et aux traites spéciaux leur role et leur utilité. C'est 
de cette derniére fagon que les auteurs de la nouvelle Eney- 
clopédie ont compris leur oeuvre des le debut, et de plus en 
plus, á mesure qu'ils Texécutaient. » Quant a la doctrine qui 
les inspire, elle n'est autre que la doctrine dti progrés et de 
la perfectibüité^ « doctrine de vie et de salut, non seule- 
ment pour Tespéce, mais pour Tindividu. Démonlrer a 
priori la vérité de cetle doctrine par la métaphysique, et 
a posteriori par l'histoire, telle est Tidée la plus genérale 
qui préside a la rédaclion de tous les articles * ». Ce n'est 
done point sans raison que J. Reynaud et P. Leroux donnent 
a VEncyclopédie nouvelle le sous-titre de Dictionnaire phi- 
losophique et choisissent pour devise cette phrase de Leib- 
niz : Videtuv homo ad perfectionem venire posse ^ 

Autour des deux directeurs se groupérent bientót toute 
une pléiade d'écrivains : savants, historiens, philosophes, 
heureux de préter leur concours, méme désintéressé, a une 
cause qu'ils jugeaient salutaire et opportune. Jean Aicard 
apporte a VEncyclopédie ses fines et penetrantes analyses 
sur les genres litttéraires et les littérateurs, sur Ausone, 
Baif, Balzac, Boccace, Boileau et beaucoup d*autres ; Geof- 
froy Saint-Hilaire, ses études sur les naturalistes BuíTon et 
Daubenton,dontil continuait les travaux; Dumont d'Urville, 
sa monographie sur le sol, les richesses et les moeurs de 
l'Australie qu'il avait visitée ; L. Viardot, le résultat de ses 
savantes recherches sur l'Espagne ancienne et moderne. 
Emile Péreire y traite des questions financiéres ; L. Vaudoyer, 
des questions d*art; P. Le Play, Requin, Lame, d'Avezac, 
Young, Transon... des questions d'ordre plus spéciale- 
ment scientifique. En un mot, pas une branche de la 
connaissane humaine qui n'ait trouvé ses spécialistes dont 
les articles, quoique vieillis, méritent encoré d'étre con- 
sultes . 

Toutefois, le plus actif et le plus infatigable de tous ees 

1. Prospectas de VEncyclopédie nouvelle, 

2. VEncyclopédie nouvelle eut d'abord pour titre VEncyclopédie pit- 
toresque, publiée á deux sous la feuille. (A. Guépin, La Philosophie dii 
Socialisme). 
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ouvriers fut incontestablement Pierre Leroux. De 1836 á 
1843, ¡1 fournit á V Encyclopédie prés de cent articles dont 
quelques-uns suffiraient seuls a former de gros volumes ; et 
Ton est presque eíTrayé, en les parcourant, du labeur im- 
mense et de rimmense savoir qu'ils supposent. Pierre Le- 
roux, en effet, y aborde les sujets les plus divers et les plus 
ardus, de grammaire, de^logique, d'histoire, d'eslhétique, 
de philosophie, de religión ^ Les ouvrages qu'il a dú lire, 
traduire et commenter sont innombrables. 11 serait exageré, 
sans doute, de prétendre que son érudition est toujours de 
premiéremain; qu*il juge, par exemple, Aristote, les Alexan- 
drins, saint Auguslin, Bacon, Berkeley, Gondillac, unique- 
ment sur les textes qu'ils nous ont laissés, mais on ne sau- 
rait s*empécher d'admirer la pénétralion avee laquelle il 
interprete leur pensée, reconstruit ou démolit leurs systé- 
mes, substitue ses propres hypothéses aux hypothéses déjá 
émises, motive ses appréciations. C'est pourquoi, une fois 
encoré, nous nous étonnons que cet amas de documents, cet 
entassement d'idées souvent neuves, profondes et toujours 
sinceres aient été si peu explores par nos contemporains : 
ils leur auraient evité beaucoup de peine et, probablemenl, 
quelques erreurs. Ce qui, maintenant, fait Tintérét particu- 



1. Les articles de Y Encyclopédie nouvelle n'étant point signes et la 
table complete des matiéres n'ayant point paru, nous donnons ici, 
pour faciliter les recherches, la liste, par lettre alphabétique, des arti- 
cles de Pierre Leroux. Tomes I et II, 1836 : Abbaye, Ahhé, Abei- 
lardy Abslracliorij Ábus {Appel comme d'), Accent, Accidenta Acciits, 
Activité, Adjectif^ Adrien. Aetiiis, Aff'ranchis, Agobard, Agrícola [Ro- 
dolphe) , Agrícola {Jeaii), Agríppa, Alexandre Sévére, Alexandrins, 
Allégoríe, Ammoníus Saccas, Analyse, Appollonius de Perge, Apollonius 
de Tyane, Aríanísme, Ar islote, Arminianísme , Arnaud de Bresse, 
Arnaud Antoine, Arnobe, Arl, Athanase (saínt), Athénagoras, Aubigné, 
Auguslin [saint), Auguslíns {Ordre des), Autorité, Bacon {Roger), Bacon 
{Frangois), Baptéme, Balite {saínt)^ Baumgarlen, Bayle,' Beausobre, 
Beggares, Béne'dictíon. Béné fices, Bentham, Bérangerde Tours,Be'ranger 
de PoilíerSt Bergíer, Berkeley, Bernard {saint), Bertrand (Alexandre), 
Bessarion, Bien, Blasphéme, Bolingbroke, Bollandisles, Bonaventure 
(saint), Bonheur, Bossuet. — Tome III, 1837 : Brahmanisme, Bulle, 
Calvin, Cambyse, Campanella, Canonisatíon, Cardan, Cardinal, Car- 
néade, Casaubon, Cassien, Cassiodore, Castes, Catéchisme, Certitude, 
Charitét Chrístianisme, Concites, Condillac, Confessíon, Confirmation, 
Conscience, Consentement. — Tome IV, 1843 : Contemplation, Cuite, 
Démocrite, Eclectisme, Egalité. — Tome V : Sommeil, Synthése, Vol- 
taire 



38 VIE DE FIERRE LEROUX 

líer de toutes ees recherches, c'est bien, commé nous en 
avertit Fierre Leroux, la doctrine qui les inspire : cette doc- 
trine, il ne la perd jamáis de vue ; c'est k la lumiére de ses 
principes qu'il interrogo les penseurs dont il s'occupe ; c'est 
a cette lumiére qu'il les juge. On sent qu'une méme idee cir- 
cule dans toutes ees pages détachées et, malgré tout, en fait 
Tunité. 

Or, cette unité de doctrine. Fierre Leroux la poursuivait 
et la voulait non seulement dans les articles qu'il écrivait 
lui-méme, mais encoré dans ceux de ses collaborateurs. De 
la vinrent ses premiers dissenliments sérieux avec Jean Rey- 
naud et Tavortement de Toeuvre qu'ils avaient entreprise. 
Ges dissentiments éclalérent h propos de la vie future que 
nos deux phílosophes concevaient de manieres diíTérentes ; 
Tun se représentant nos ames comme des hótes migrateurs 
qui vont, aprés la mort, poursuivre leurs destinées dans Tim- 
mensité de Tespace ; Tautre, comme des hótes purement 
terrestres dont Texistence, ici-bas, se prolongo en des 
incarnations successives. En de telles matiéres, — nous 
le savons par expérience, — il est bien rare que Ton puisse 
conva^incre et ramener á ses idees celui qui les combat, et 
comme Leroux ne songeait nullement á imposer les siennes, 
il rencnga k faire paraítre dans V Encyelopédie son livre De 
VHumanüé. II le publia done a part et, le 1" octobre 1840, 
il le dédiait k Béranger, « le poete philosophe », « l'héritier 
de Francklin et de Voltaire », a celui qui avait chanté le Dieu 
des bonnes gens et annoncé ce le réghe de rHumanité ! » Get 
ouvrage oü Tauleur, cédant a ses préoccupations du mo- 
ment, développe peut-étre avec une abondance excessive les 
preuves historiques qu'il croit propres a justiíier ses hypo- 
théses sur la vie future, est l'un des plus importants qu'il ait 
écrits, car nous y Irouvons, pour la premiére fois exposé 
d'une maniere méthodique et k grands traits l'ensemble de 
sa doctrine. Aussi la premiére édition en fut-elle assez rapi- 
dement épuisée. Des lecteurs plus nombreux venaient enfin 
k Fierre Leroux, méme des rangs de l'Université et de la 
Jeunesse des Ccoles. M. Faul Janet aimait k rappeler que 
c'est précisément pour Tavoir trop étudié et s'étre trop ins- 
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piré de ses théories^ pendaot son année de philosophie au 
lycée Saint-Louis, qu'il n'obtint poínt au concours general le 
príx que son maítre M. Gibon lui faisaít espérer. 

A dater de cette époque, la collaboration de Fierre Leroux 
á VEncyclopédie nouvelle devient beaucoup moins réguliére. 
II lui fournit cependant plusieurs articles remarqués oü s'af- 
fírmaient de plus en plus et ses qualités d'écrivain et ses qua- 
lités de philosophe. Les plus útiles a consulter encoré sont 
ceux qu*il consacre a VoUaire, k l'idée d'Égalité et k VÉclec- 
tisme, Nul jusqu'ici n'avait mis en relief, avec autant de 
netteté et d*impartialité, ce qu'il y a de caduc et ce qu'il y a 
de durable dans Toeuvre de Voltaire ; Tinfluence qu'elle a 
exercée, non seulement en France, mais encoré a Tétranger, 
sur Tévolution des idees sociales^ philosophiques et religíeu- 
ses ; les services qu'elle a rendus a Tesprit humain en faisant la 
pólice des préjugéset en préparant ravénementd'une religión 
philosophique nouvelle. — Nul, également, n'avait apporté 
plus de soin k établir sur une base solide, la théorie du droit 
et de la justice intimement liée k celle de TÉgalité. Quant k 
son étude sur réclectisme, c'est une véritable déclaration de 
guerre a Gousin et a son école. Jamáis il ne s'était montré 
aussi ápre et aussi passionné que dans cette critique oü Ton 
senl k la fois du regret et de la colére, la colére d'un ami 
contre son ami par lequel « il se croit trompé ». C'est que, 
en effet, Fierre Leroux se rappelle le temps deja éloigné oü 
Victor Gousin et lui collaboraient et conspiraient ensemble ; 
oü son ancien compagnon de lutte se rendait^ a ses cótés^ 
aux ventes de la Gharbonnerie, oü il lisait k ses eleves le 
Journal de Marat, oü, avec une vaillance toute juvénile, il 
avouait son admiration pour le dernier des Brutus et préchait 

1. « Je puis diré que je dévorai le livre de rHumanité, tant j'étais 
voué alors á. la doctrine de la perfectibilité et de la métempsychose. » 
P. Janet : Revue des Deux Mondes, mars-avril 1896. — Son maitre, 
d'ailleurs, M. Gibon, comme Valette et Savary, deux autres universi- 
taires, professaient ouvertement leur admiration pour P. Leroux et 
ouvertement faisaient la guerre á rÉclectisme. — Voici comment dans 
ses Souvenirs de jeunesse, ReneiTi apprécie notre philosophe : « V. Gousin 
nous enchantait ; cependant P. Leroux, par son accent de conviction 
et le sentiment profond qu'il avait des grands problémes, nous frappait 
plus vivement encoré ; nous ne voyions pas bien l'insuffisance de ses 
études et la fausseté de son esprit. » 

Thomas. — Pierre Leroux. 5 
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autour de lui les idees révolutionnaires. Comment done ex- 
pliquer qu'il ait reaié ses aacieus díeux en accordant son 
approbatíoa publique aux ordonnances, et en faísant sa cour 
au pouvoir^?. . . Fierre Leroux croyait en apercevoir la cause 
dans rétlectisme méme que défendait Cousin, cette doctrine 
qui fatalement aboutít, suivant lui, a la neulralité en phílo- 
sophie, h rindifTérentísme en politique, ala justifícation du 
faít accompli, a la soumíssion a tous les maitres et a la néga- 
tion du progrés. C*est pourquoi il rend Téclectisme respon- 
sable de toule la peine que lui a faite son amí et Taccuse avec 
une exagération, voire méme une injustice que seul peutex- 
pliquer le ressentiment d'une aíTection mal éteinte. a Les 
poetes, dit-il, ont souvent décrit Tespéce d'horreur qui saisit 
un homme quand^ marehant sur des prairies émaillées de 
fleurs, il rencontre sous ses pas un serpent ou quelque autre 
animal redoutable ou qui fait mal k voir. Le sang est refoulé 
jusque dans le coeur^ et la vie semble préte a nous abandon- 
ner. II est difficile de ne pas éprouver, dans la partie la plus 
haute de notre étre, une impression semblable, quand, étu- 
diant la science de la vie, on rencontre un systéme qui, sous 
pretexte de vousexpliquerDieu, de vousdonner des ailes pour 
le bien, pour le beau, anéantit a la fois Dieu, la vie, le beau, le 
bien, et ne vous laisse apercevoir qu'une fatalité aveugle et une 
sorle de spectre sans coeur, appelé Dieu. Tel est le systéme de 
Cousin *. » De telles outrances, d'ailleurs, — et c'est logique 
étant donnés les sentiments qui Tinspirent, — n'empéchent 
point Fierre Leroux d'.ipercevoir et de signaler les admi- 
rables qualités de Cousin, comme écrivain et comme philo- 
sophe, et les services qu'il a rendus'. 

Fierre Leroux espérait provoquer, par cette étude, dans 
rÉcoie éclectique, des discussions approfondies dontla phi- 
losopliie devait bénéficier ; mais il ne réussit guére qu'á s'y 
atlirer des ennemis. Les plus hábiles d'enlre eux se ven- 
gérent par le silence ; les autres, par des railleries et la plus 

i. Revue Encyclopédique, art. Éclectisme, p. 524. « Cedont je puisme 
plaindre, dit P. Leroux, c'est d'avoir été trompé. » 

2. Revue Encyclopédique, Éclectisme, p. 326. 

3. /c?., 2« partie, § III tipassim. 
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píate d'enire elles, celle qui comparait « le creux de ses 
théories au creux de son gousset », fut celle qui eut le plus 
de succés. La « Réfutation de VÉclecHsme » eut, enfin, un 
autre résultat inattendu^ celuí d'accroitre le díssentiment qui 
existait déjk entre Fierre Leroux et Jean Reynaud. Celui-ci, 
en eíFet, devenu plus prudent avec Táge, ne put s'empécher 
de penser que, parfois, son ami était bien compromettant, et 
de le laisser entendre, c'est pourquoi Fierre Leroux se déci- 
dait quelque temps plus tard á quitter définitivement la 
Nouvelle Encyclopédie. Les conséquences ne s'en firent pas 
attendre : les acheteurs, qui déjk étaient rares, devinrent 
bientót plus rares encoré et il fallut cesser la pubiicatíon de 
rouvrage ayant qu'ii ne fút achevé. 

II 

En poursuivant son oeuvre philosophique et en appréciant 
celle des autres. Fierre Leroux restait préoccupé sans cesse, 
comme nous Tavons vu, de leurs applications pratiques. II ne 
comprenait point que Ton philosophát, uniquement pour 
philosopher. Aussi s'associait-il plus que jamáis au mouve- 
ment socialiste qui grandissait autour de lui^ étudiant avec 
soin tous les systémes des novateurs dans lesquels il croyait 
apercevoir quelque ame de vérité. L'un de ceux qui l'inté- 
ressérent le plus, k cette époque, fut celui de Cabet avec le- 
quel il s'était intimement lié lorsque parut, en 1840, le Voyage 
en ¡carie. 

On connait cette étrange utopie, inspirée par Robert Owen, 
oü Tauteur nous montre le triomphe du communisme orga- 
nisé par le dictateur Icar^ le gouvernement faisant seul le 
commerce, distribuant seul le travail, pendant que les ou- 
vriers sont parfaitement heureux, les machines ayant enfin 
supprimé le labeur abrutissant des esclaves. 

Fierre Leroux ne pouvait manquer d'apercevoir tout ce 
qu'il y a de chimérique dans une telle théorie, mais s'il en 
signate tres finement les défauts, il prend également plaisir 
á en montrer les mérites et a défendre son auteur contre les 
ínjustes reproches de ses nombreux ennemis. 
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Or, ce qui a manqué le plus a Cabet, c'est d'étre philo- 
sophe. II y a, en effet, nous dit Fierre Leroux, deuxsortes de 
révolutíonnaires : les penseurs. . . et les autres. « Un pen- 
seur ne marche pas sans sa phílosophie, sans ses dogmes. II 
faut de Tattention pour le comprendre, de la résolution d'es- 
prit pour adopter ou rejeter ses croyances ; et, tout cela fait, 
on ne posséde qu'un ideal dont la réalisation demande le 
concours d'une inOnilé d'hommes et de circonstances ; que 
si, de plus, ce philosophe ne préche pas Temploi de la vio- 
lence pour la propagation de ses idees ; s*il n'adopte pas la 
méthode qu'adopta a la fin Mahomet voyant que, jusque-la 
pacifique, on n'avait pas fait grand accueil a sa publication ; 
si ce philosophe veut la conversión du fnonde par la con- 
versión des esprits^ on trouve lout cela beaucoup trop long. 
II est infiniment plus simple de se débarrasser de tout cet 
attirail de philosophe, et on se fait mieux entendre et écouter 
du Yulgaire en allant résolument a la proclamation du fait 
que Ton veut substiluer au fait présent. C*est la route que 
suiyent les autres^ les politiques : « Je vous donnerai la Re- 
ce publique, dit celui-ci^ ce sera un Eldorado. » « Je vous ramé- 
« nerai la Royante, dit celui-la, ce sera le bonheur! » Le phi- 
losophe est obligé de se contenter, lui, de l'influence qu'il 
peut avoir sur quelques esprits d'abord. » 

G'est évidemment dans la seconde classe des révolution- 
naires que Fierre Leroux place Cabet ; Cabet, d'ailleurs, s'y 
était place lui-méme, et c*est deja un mérite. Sentant bien 
qu'il ne parviendrait jamáis a fonder une École, car il n'avait 
point, comme les Saint-Simoniens, a cinquante eleves de 
l'École polytechnique, dont il pút surexciter Tambition, ni 
des fils de millionnaires pour lui fournir des subsides », il 
avait pris le parti de s'adresser simplement aux ateliers, 
aux « tailleurs, aux cordonniers, aux pauvres non lettrés, 
aux déshérités, comme on s'est habitué a les appeler ». Et, 
devant tous ses lecteurs, sans se diré ni philosophe, ni méme 
oweniste, ce qui eút été encoré se diré philosophe, il fit de 
son Voyage en Icarie un Coran et se baptisa Icarien. Et beau- 
coup crurent dans l'avénement du communisme icarien, 
comme beaucoup croient dans l'avénement de la Répu- 
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buque promise ou dans le retour de Tancienne royauté. 

L'influence de Cabet fut encoré salutaire par le caractére 
méme de ses prédications essentiellement pacifiques. « Quand 
se lévent les révolutions, écrit plus tard Fierre Leroux, ame- 
nées par vos vices, vos discordes, braves gens de la noblesse 
el de ía bourgeoisie, qui les modere, qui les empéche de tout 
renverser ? V Ideal. Et qui a montré Tldéal aux masses? Qui 
leur a mis la mansuétude et Tamour au lieu de la haine au 
coeur? Geux que vous accusez d'avoir provoqué les révolu- 
tions et qui n*en n'ont que prévenu leg effets. » Or, Cabet est 
Tun de ceux qui ont le plus effícacement travaillé k cette 
oeuvre. On l'accuse, il est vrai, d'avoir troublé Tordre. Mais 
quel ordré? Gelui qui assurait k ses accusateurs le tríomphe 
de leurambitión et le monopole des hoiirieurs? A ce compte, 
on a raison de Tattaquer. Toutefois « Tintérét de ees hommes 
mis de colé, qui, en 1848, a faitplus de bien que Cabet? 
Est-ce que la révolution de 1848 a ressemblé k celle de 1793, 
ou méme de 1789 ? — A qui le doit-on? — Cerles, ce n'esl 
point Ledru-Rollin,ni Lamartine qui ont empéché laviolénce 
de ees révoltes. C'est nous, et, au debut, c'est Cabet princi- 
palement, parce qu'il était dans un rapport intime avec la 
classe ouvriére. C'est Cabet qui, ayant fait luiré aux yeux 
des masses Tidée constante et paciflcatrice d'une société 
fraternelle, leur renditodieuse la seule idee d'une révolution 
oü Ton emploierait la guillotine et la lanterne, j'ajoute le 
sabré et le fusil. Si le peuple s*en est servi, c'est que d'infá- 
mes machinations ont été employées pour Ty contraindre, 
organisées par la pólice de ceux qui disaient : « Nous avons 
besoin d'une bataille ^ » 

G'est pendant cette méme période que se rapprochérent 
plus étroitement de Fierre Leroux, Louis Blanc, Barbes, 
Blanqui, tous les principaux chefs du parti démocratique, 
auxquels en imposaient de plus en plus sa probilé, la fer- 
meté de ses convictions, la solidité et Tétendue de son sa- 
voir. De toutes parts on lui demandait des con^éils; on lui 
demandait méme parfois des programmes électoraux, et, 

1. La Gréve de Samarez^ t. I, p. 373 et sqq. 
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sans trop se faire prier, il les donnait. « Je me rappelle, 
écrit-il dans La Gréve de Samarez, le jour oü Démosthéne 
Ollivier vint aux Batigaolles me demaader de faire un pro- 
gramme, — un programme socialiste^ entendez-vous I — pour 
Ledru qui allait se présenter au Mans, oü les socialistes 
avaient des partisans. II s'agissait de nommer un successeur 
a Garnier-Pagés, mort en 1841. — Je fis bien quelques diffi- 
cultés; j'avais je ne sais quels pressentímenls ! Enfín, je 
céde^ j'écris un programme. Ledru l'emporte, brode dessus 
un discours, el il est nommé ^ » 

III 

A cóté de ees amitiés politiques, d*autres vinrent h Fierre 
Leroux, plus intimes, sinon plus profondes, et celles de Maz- 
zini, de Henri Heine, de L. Víardot luí rendirent moins sen- 
sible réloignementdiscret des amis de la premiére heure qui 
aYaient suivi Texemple de Jean Reynaud. Maís^de toutes ees 
amiliés, la plus cordiale, la plus genérense, la plus com- 
plete^ fut celle de George Sand, qui devait avoir sur sa vie 
une si grande influence.Voici dansquelles circonstances elle 
naquit: . 

Ne parvenant pas h se former un jugement précis et mo- 
tivé sur les hommes de son époque, sur la nature et la direc- 
tíon du mouvement social, George Sand avait prié Saínte- 
Beuve de Téclairer. Mais^ au lieu de la réponse attendue^ 
elle regut simplement le conseil de s'adresser á Lamennais 
et k Fierre Leroux, « les deux hommes qui avaient le plus 
profondément, disait-il, étudié et elucidé ees problémes ». 
Aprés quelques hésitations, George Sand écrit a notre philo- 
sophe qui vint un soír díner dans sa mansarde. « II fut 
d'abord, nous dit George Sand, fort géné, car il était trop 
fin pour n' avoir pas devine le piége innocent que je luiavais 
tendu, et, comme 11 est timide, il balhutia quelque temps 
avant de 8'exprime7\,, Mais, quand il eut un peu tourné au- 
tour de la question, comme il fait souvent quand il parle, 

1. La Gréve de Samarez, i. I, p. 232. Weil: Le Parti républicain, 
p. 202 (París, F. Alean). 
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il arriva a cette grande ciarte, á ees vifs apergus et k cette 
véritable éloquence qui jaíllissent de lui comme de grands 
éelairs d'un nuage imposant. Nulle instruction n'est plus 
précieuse que la sienne quand on ne le tourmente pas írop 
pour formuler ce qu'il ne croit pas avoir suffísamment 
dégagé par lui-méme. — II a la figure belle et douce, roeil 
pénétrant et pur, le sourire aífectueux, la voix sympathique 
et ce langage de Taccenl et de la physionomie^ cet ensemble 
de chasteté et de bonté vraíes qui s'emparent de la persua- 
sión autant que la forcé des raisonnements. U était alors le 
plus grand critique possible dans la philosophle de Tbístoire 
et, s'il ne yous faisaít pas nettement entrevoir le but de sa 
philosopbie personnelle, du moins il faisait apparaitre le 
passé dans une sí vive lumiéreS et il en promenait une si 
belle sur les chemins de Tavenir, qu'ou se sentait arracher 
le bandean des yeux comme avee la main. — Je ne sentís pas 
ma tete bien lucide quand il nous parla de la propt^iété des 
instruments de travaüy questíon qu'il roulait dans son es- 
prit á Tétat de probléme et qu'il a éclaircie depuis dans ses 
éerits. La langue philosophique avait trop d'arcanes pour 
moi, mais la logique de la Providence m'apparut dans ses 
discours, c'étaitdéjá beaucoup: c'était une assise jetee dans 
le champde mes réflexions. Je me promis d'étudíer Tbistoire 
des hommes,mais jene le fis pas^ et ce ne fut que plus tard, 
gráce á ce grand et noble esprit, que je pus saisir enfin 
quelques certitudes ^. » * 

L'impression, comme on le voít^ futprofonde, sí profonde 
méme que Greorge Sand, entiérement conquise, ne songea 
plus qu'& répandre la doctrine du maitre et h précber k ses 

1. Le jugement d'Henri Martin, confirme celui de George Sand : 
<f RendoDs gráces á un homme, écrit-il, dontle caractére est au niveau 
de sa haute intelliiience : rare éloge dans notre siécie I On ne saurait 
toucher á la philosopbie de Tliistoire, sans rencontrer le profond sillón 
tracé par Fierre Leroux. Ses travanx sur les sectes religieuses et philo- 
aophiqués nous ont puissamment aidé á comprendre ees mouvementi 
de l'esprit humain. Quelque jugement qu'on ait pu porter sur les 
théories émises plus tard par M. P. Leroux, la valeur de ses belles 
études d'liistoire philosophique n'en reste pas moins incontestable. » 
Histoire de Frunce : Henri Martin, t. L 4« édition, Préface, xiv. 

2. George Sand ; Histoire de ma vie, 10« vol., p. 28 et sqq.; p. 258 
et sqq. 
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cotes. De \h, les romans oüelle met cette doctrine ea action, 
pour la mieux vulgariser : Spiridion^ Les sept cordes de la 
lyre^Les compagnons dii tour de Fi^ance, Consuelo, Lacom- 
tesse de Rudolstadt, Le meunier d'AngibauU.,.; de la, égale- 
ment, plusieurs études trop oubliées sur les poetes ouviHei^s^ 
sur Lamartine, etc., publiées dans la Revue indépendante, a 
laquelle elle fournituae collaboration des plus actives. Dans 
une lettre qu'il a bien voulu nous écrire, M. de Lovenjoul nous 
donne^ en outre, le renseignement suivant du plus haut in- 
térét : c*est qu'une partie du manuscrit de Spiridion est 
de la main de P. Leroux et composée par lu¡. « Je posséde, 
ajoute-t-il, ce manuscrit authographe, qui porte les traces 
habituelles qu*y laissent les compositions d'imprimerie, ét 
vous parle, bien entendu, du texte de Tédition origínale, car 
des la 1'^® édition in-12 (1843), G. Sand a beaucoup modiíié 
Touvrage primitif. » Ce qui nous porte h. croire que la colla- 
boration entre le maitre et Téléve a été beaucoup plus étroite 
encoré qu*on ne le suppose d'ordinaire. 

6. Sand fait plus; dans ses causeries, dans sa correspon- 
dance^ elle ne laisse échapper aucune occasion de poursuivre 
sa propagande, disant bien haut son admiration pour célui 
dont elle est devenue le discíple, et dont on ne saurait s'ap- 
procher, pense-t-elle, sans étre convertí. « M'en voulez-vous, 
écrit-elle a un ami auquel elle avait ménagé une entrevue 
avec Fierre Leroux, de vous avoir montré la criniére du vieux 
lion? C'est qu'il faut bien que je vous le dise, George Sand 
n'est qu'un pále reflet de Fierre Leroux, un disciple fanati- 
que du méme ideal, mais un disciple muet et ravi devant sa 
parole, toujours prét k jeter au feu toutes ses oeuvres, pour 
écrire, parler, penser, prier et agir sous son inspiration. Je 
ne suis que le vulgarisateur h la plume diligente et au coeur 
impressionnable, qui cherche k traduire dans des romans la 
philosophie du maitre... D'aucuns, comme on dit en Berry, 
prétendent que c'est Tamour qui fait ees miracles. — L'amour 
de Fáme, je le veux bien, car de la criniére du philosophe, je 
n'ai jamáis songé a toucher un cheveu et n'ai jamáis eu plus 
de rapport avec elle qu'avec la barbe du Graud Ture. — Je 
vous dis cela pour que vous sentiez bien que c'est un acte de 



VENCYCLOPÉDIE NOUVELLE 67 

foi sérieux, le plus sérieux de ma vie, et non rengoúment 
equivoque d'une petite dame pour son médecin ou son confes- 
seur*. » 

Commeles vrais croyants et les vrais apotres, c'esisurtout 
en affirmant sa foi nouvelle qu'elle cherche k la faire par- 
tager. Elle écrlt á Duvernet : « J*ai la certitude qu'un jour on 
lira Leroux comme on llt le Contrat aocial. C'est le mot de 
M. de Lamartine. Au temps de mon scepticisme, je le regar- 
dais comme un homme dupe de sa vertu ; j'en ai bien rap- 
pelé ; car, si j'ai une goutte de vertu dans les veines, c'est h 
lui que je le dois, depuis cinq ans que je Tétudie, lui et ses 
oeuvres. Je te supplie de rire au nez des paltoquets qui vien- 
dront te faire des helas ! sur son compte^. » — AM"® Leroyer 
de Ghantepie, elle assure que les démonstrations philosophi- 
ques de son maitre ont entiérement résolu ses doutes sur la 
vie éternelle, Thumanité éternelle, le progrés éternel, et 
fondé sa foi religieuse'. Avec Charles Poney, elle se fait plus 
pressante : « Dites-moi, mon cher enfant, sí vous connaissez 
tous les écrits philosophiques de Fierre Leroux? C'est la seule 
philosophie qui soit claire comme le jour et qui parle au 
€OBur comme l'Évangile ; je m'y suis plongée et je m'y suis 
transformée; j'y ai trouvé le calme, la forcé, la foi, Tespé- 
ranee et Tamour patient et persévérant de Thumanite. Médi- 
tez-la, vous en ferez verbalement Texplication et Tabrégé h 
Dés¡rée,et vous verrez que son coeur deíemme s'y plongera.>> 
— Elle prévoit cependant quelques objections possibles, 
mais elle se háte d'y repondré, « Je dois vous diré, ajoute- 
t-elle, que les travaux de notre philosophe sont des travaux 
incomplets, interrompus, fragmentes. Sa vie a été trop agi- 
tée, trop malheureuse, pour qu'il pút encoré se compléter. 
C*est la ce que ses adversaires lui reprochent. Mais une phi- 
losophie, c'est une religión, et une religión peut-elle éclore 
comme un román ou comme un sonnet dans la tete d'un 
homme ? Étudiez done ce qu'il a écrit : vous vivrez lá-dessus 

i. G. Sand : Correspondance, t. II. Lettre á M. F. Guillen, 14 fé- 
vrier 1844. 

2. /d., t. II. Lettre á M. Charles Duvernet, 24 septembre 1841. 

3. Id., t. II. Lettre á M"» Leroyer de Ghantepie, 28 aoüt 1842. 
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comme un bon esiomac sur du bou paín de pur froment. 
G'est alors que vous évangéliserez vos fréres les travailleurs, 
et que vous ferez d'eux d^autres hommes^ » 

Le dévouement d'une telle amie, rafíection qu'elle luí té- 
moiguaít^ les longues discussions « dans sa mansarde », 
avec des visiteurs tels que Viardot^ Heine ou Mazziní, fai- 
saient la joie de Fierre Leroux, et Ton ne manqua poínt de 
remarquerque« le dísciplepeu k peuconvertissaille maítren. 
La conversión élait si bien eommencée qu*on le vil plusieurs 
fois dans les salons mondains de M"^ Marliani, ees salons 
que George Sand appréciait ainst : n J'y mets le nez une fois 
par semaine, et, chaqué fois, j'entends quelque hérésie 
contre ma foi ou centre nos personnes^. » Et^ cependant, 
Greorge Sand y allait ety avait conduitson maitre^ car elle 
le jugeait utiie a la propagalion de ses idees. — Béranger, 
lui, en jugeait autremenl^ et, le 20 juillet 1840, il écrivait, 
sur ce sujet, a Tun de ses amis : « II faut que vous sachiez 
que notre métaphysicien s'est fait un entourage de feuimes 
k la tele desquel les sont W^^ Sand et Marliani, et que e'est 
dans des salons dores qu'il expose ses principes religieux et 
ses bolles crottées. Tout eet entourage lui porte a la tete, et 
je trouve que sa philosophie s'en ressent beaucoup. » — 
fiéranger exagérait, et la Revue indépendante va nous prou- 
ver que la tete de notre philosophe est restée aussi ferme 
que par le passé, malgré Fentourage qu'il lui reprocbe^ 



IV 

G'est précisément de ees causerieschez George Sand, que 
sortit ridée de la Revue indépendante y an moment méme oü 

1. G. Sand : Correspondance, t. II. Lettre á M. Charles Poney, 26 fé- 
vrier 1843. 

2. Id., t. II. Lettre á Duveraet, 27 septembre 1841. 

3. M. Jules Claretie nous raconte Tanecdote suivante qui achéve de 
nous bien faire connaitre le caractére de Fierre Leroux et les liens 
d'intimilé qui runissaient k G. Sand. a G. Sand Tavait chargé de díscuter 
avec son éditeur M. Delavigne, qui m'a conté le fait, le prix d'achat 
d'un nouveau livre de la romanciére. — Delavigne trouva P. Leroux 
dans une petite chambre ayant poní* tous meiibles une table de bois 
blanc, une ckaise et, ea guise de canapé, une malle sur laquelle le 
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Fierre Leroux senlait que ses dissentíments avec Jean Rey- 
naud roblígeraíent a quilter V Encyclopédie nouvelle. Aiasi 
(cleur doctrine » ne resteraít point sans organe poiir la pro- 
pager et la défendre. — L'ealreprise élait diffícile car, Tar- 
gent, comme d'ordinaire, fnisait défaut; mais Tautorité de 
Fierre Leroux étaitsí bien établie, la foi de George Sand si 
commuaicative^ qu'ils parvinrent a iatéresser á leur cause 
un assez grand nombre de leurs amis, et le premier numero 
de leur Revue paraissait en novembre 1841, sous la triple 
direction de la tríade : Fierre Leroux, George Sand et 
Viardot, 

Leurs principaux collaborateurs furent Jules et Achille 
Leroux, Eugéne Pelletan, Victor de Laprade^ Alfred Míchiels, 
Prédéric Lacroix, Etienne Arago, JacquesDupré; puis, Thoré, 
Baudry, A. Weil, Louis Blanc, Pauline Roland, et, eníin, un 
certain nombre de poejes ouv riers auxquels on ouvrit tres 
larges les porles de la Revue. Dans les oeuvres de ees poetes, 
en eílet : de Poney, ouvrier maQon ; de Savinien Lapointe, 
ouvríer cordonnier; deMazu, lisserand; de Durando menui- 
sier^ (£ leur paraissait éclater la puissance conciliatrice des 
idees nouvellesquiallaient, pensaient-iís, bientót consolider 
la paix entre les nations et entre les classes, en Télevant a la 
hauteur d'un principe ». Donc^ les propager, c'était encoré 
défendre sa propre cause etétendre la portee de la Revue en 
Ini attirant de nouveaux lecteurs. 

Comme toujours. Fierre Leroux accepta, dans Toeuvre com- 

chargé d'affaires de M"« Sand invita l'éditeur á s'asseoir. Alors l'ierre 
Leroux : — Voyons, Monsieur, G. Sand a achevé un ouvrage nouveau 
en quatre volumes. J*ai pleins pouvoirs pour traiter avec vous en son 
nom. Qu'est-ce que vous luí oflfrez par volume ? — Mais ce que je 
áoiine d'habitude. Cinq cents francs par volume I ^ P. Leroux paraissait 
étonné : — Je vous ai dit qu'il y avait quatre volumes I — Farfaite- 
ment. — Ce serait done deux miile francs que vous oÉfririez pour un 
román ? — Deux mille francs tout juste, oui, Monsieur. — Alors P. Le- 
roux levant les bras au ciel : — Deux mille francs I Deux mille francs 
pour une oeuvre d'imagination. pour un román. Je vous Tai dit, un 
ro-man ; mais cela n'a pas de bon sens ! — Ce sont mes prix. je vous 
Tai declaré, faisait Delavigne, se méprenant sur la pensée du philo- 
sophe. — Mais P. Leroux ajoutait bien vite : — Cela n'a pas de bon 
sens : Je le disais á 6. San^i, c'est beaucoup trop cher. Un román ne 
vaut pas qa. — L'éditeur était stupéfait, mais le plus charmant c'est 
que Fbommed'affaires était sincere et que M"*8andluidonna2t raíson[?] » 
J. Claretie. Le Temps, 21 février 1^5. 
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muñe, la tache la plus lourJe, et nous le voyons, des le debut, 
dirigeant Tentreprise, lisant tous les articles, corrigeant les 
épreuves, surveillant les tirages, en méme temps qu'il four- 
nissait des études personnelles sufíisantes pour remplir le 
tiers au moins de la Revue. 

Les deux premieres de ees études : YAdresse aux phüoso- 
phes et YAdresse aux politiques^ ne sont, il est vrai, que la 
réimpression d'articlesdéjá parus^; mais, eommeelles indi- 
quent nettement quel est Tétat actuel des espríts et quel est 
le but que poursuit toujours P. Leroux, il crut bon de les 
placer une fois de plus sous les yeux du public, et méme de 
faire une édition spéciale et h, bas prix de YAdresse aux phi- 
losophes. Le succés futgrand, mais autre qu*il ne Tespérait, 
puísquUl lui valutTétrange et un peu mystérieuse visite qu'il 
nous raconte ainsi dans La Gréve de Samarez : « Un jour, en 
1841, aprés la réimpression en petit formal de mon Discours 
aux philosopheSy deux jésuites de robe courte vinrent rué 
Saint-Benoist, n° 15, me demander un entretien. « On a lu 
votre livre, me dirent-ils. — Qui? leur demandai-je. — Un 
comité, — ce que vous appelez un comité... — Enfin, noús 
avons lu votre livre et nous en sommes contents... 11 nV a 
pas une ligne, pas un mot h retrancher. Vous avez sondé pro- 
fondémentla plaie du siécle. Vous avez montré le déficit de 
la philosophie. Nuí doute, aussi, le christianisme leí qu'il 
est compris ne suffit pas. II faul Iransformer le christia- 
nisme. Ríen ne manque pour cette oeuvre. L'argent, la posi- 
tion dans le monde qui sert h, donner de Targent et qui sert 
aussi á masquer les desseins, — oui, ils employérent 
cetle expression! — Nous avons tout. Voulez-vous conlribuer 
a cetle grande oeuvre ? Rien ne vous fera défaut. Est-ce une 
chaire que vous voulez? Nous allons ouvrir des écoles, des 
institutions, des colléges. — Voulez-vous, — et c'est plus 
probable, — continuer a écrire? Nous vous mettrons la 
bride sur le cou. Nous avons déjk des journaux et nous en 
aurons d'autres, nous allons publier des livres. Ce que nous 
pouvons vous diré, ce que nous sommes chargés de vous 

i. II en est de méme de Tarticle Christianisme, t. III, p. 577, qui se 
trouve déjái dans VEncyclopédie nouvelle. 
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d&e, c'est que nous irons, dans la transformation k faire subir 
au christianisme, aussi loin qu'il esl possible. — Gette con- 
versation m'est aussi présente que sic'étaithier*. » — Nous 
savons qu'Auguste Comte fit des démarchesauprés des jésui- 
tes pour les amener a lui. Ici nous voyons une démarchedes 
jésuites pour amener Fierre Leroux a eux. Jusqu'á quelpoint 
cette démarche est-elle sérieuse? II nous est difíicile de le 
savoir. Mais Fierre Leroux nous dit qu'il fit une telle réponse 
k ses visiteurs, qu'il ne les revit jamáis. — II est possible, 
cependant, qu'ils n'aient pas perdu tout espoir de réussir, 
car Eugéne de Mirecourt, qui devait les connaitre, écrivait 
plus tard de notre philosophe : « S'il n'est pas encoré orlho- 
doxe, a Theure qu'il est, il ne reste plus qu'un pas k faire'.» 
Nous verrons bientót qu'il ne le íit jamáis. 

Les autres études qu'il publia dans la Revue indépendante 
sont entiérement nouvelles, etont surtout pour but de nous 
initier aux parties de son systéme restées encoré inexpli- 
quées. G'est ainsi que dans son article surDieu^, ecarte par 
\h Revue des Deux Mondes, il nous expose enfin, mais avec 
plus d*abondance, il faut l'avouer, que de véritable ciarte, 
ses opinions sur la Trinité et sur le role que joué la Frovi- 
dence dans le monde. — Ce probléme de la nature et des attri- 
buts de Dieu, il le retrouve dans son examen critique De la 
philosophie en Allemagne'*^ mais, s'il ne soupQonne pas tou- 
jours les obscurités de sa propre théorie, il nous montre 
merveilleusement les lacunes de celle des autres, et c'est plai- 
sir de le suivre quand il nous retrace k grands trails l'évo- 
lutioa de la philosophie relígieuse en AUemagne, de Luther 
k Kant, de Kant k Hegel et a Schelling, relevant;chemin fai- 
sant, leurs erreurs inaperQues et signalant, aussi, les em- 
prunts qu*ils nous ont faits. Nul n'avait, jusqu'ici, aussi 
vigoureusement combattu la philosophie allemande, notam- 

1. P. Leroux : La Gréve de Samarez, i. I, p. 284. 

2. Eugéne de Mirecourt, op. cit., p. 80. 

3. Revue indépendante : De Dieu, ou de la vie considérée dans les 
étres particuliers et dans l'étre universel, t. II, p. 17. 

4. Id, Du Cours de Philosophie de Schelling : aper^u de la situation 
de la philosophie en Allemagne, t. III, p. 291 ; Cf. Discours de Schel- 
ling, méme volume, p. 5. 
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ment celle de Hegel, qui étaít alors dominante, el qii*il nous 
représente comme une philosophie sans ame (c qui pendant 
vingt années s'est faite servile avec les grands, méprisante et 
brutale avec les petits », qui n'aboutit qu'a un panthéisme 
vague et indéíinissable, philosophie qu'aprés diner, un 
dísciple de Hegel résumaít spirituellement ainsi : « Mes 
amís, nous sommes tous des dieux qui avons bien diñé. » 
(Henri Heiiie.) — De méme nous avons trop longtemps cru, 
sur la foi de Boerne, qui était intéressé au débat, qu*á la 
France (c af^partenaient uniquement les travaux pratiques, la 
direction des arts et des manoeuvres; kTAIIemagne, la direc- 
tion des travaux théoríques^ des sciences et de la spécula- 
tion » ; c( que notre tache, a nous, était de détruíre, de démolír 
le vieil édífíce social délabré; que celle de nos voísins était 
de rédííier. » Fierre Leroux fait remarquer qu*en raísonnant 
ainsi on reslreint beaucoup trop notre role; que les théoríes 
allemandes sur l'histoire des religions^ par exemple, se 
trouvent déjá dans Dupuis : qu'á cóté des systémes de Hegel 
et de Schelling, il y a ceux de Lamarck et de GeofFroy Saint- 
Hilaire; que si nous avons Voltaire, nous avons aussi Rous- 
seau, et que la grande doctrine de la perfectibilíté humaine 
est princípalement sorlie des £coles frangaíses. Et ce qui 
donne un prix tout particulier á ees pages, c'est qu*elles ont 
été éctites en 1841, et nous savons que Taíne, qui les lut 
seulement aprés 1871, regrettait de ne pas les avoir connues 
plus tot. 

La mort de JouíTroy et la publicalion par Gousin d*un de 
ses ouvrages post humes, fournit a Fierre Leroux Toccasion 
d'une attaqutí nouvelle, plus passionnée encoré que la pre- 
miére, contre lefondaleur deTÉclectisme, et,enmémetemps, 
d'un hommage, disons presque d*une amende honorable a 
son anclen ami *. — Sans renier le jugement qu'il avait 
autreíois porté sur lui ^, il entreprend de le compléter, en 
nous faisant mieux connaítie Thoinme et le philosophe, et 
en nous montrant quels liens rattachent son bel article : 

i. Revue indépendante, i. V, p. 257 et page 641 : Mutilation d'un 
écrit posthuine de ih. Jouffroy. 
2. Cf. Réfutation de rKclectisme. 
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Comment les dogmes finissent S son cours de droit natu- 
rel, sa legoa sur ladestinée humaine et son dernier ouvrage, 
objet du débat : De Vorganisation des sciences philoso- 
phiques, li soutient que, á travers toutes ses hésitations et 
tous ses doutes, dus k la fois á la nature de son esprit et a 
rinfluence fácheuse exercée sur lui par renseignement de 
Ck)usin^ Jouffroy ne cessa de penser qu'uae nouvelle syn- 
thése religieuse s'imposait aux penseurs et que le christia- 
nisme avait achevé^on ceuvre. G'estpourquoi Fierre Leroux 
proteste contre les panégyristes mal informes qui ont parlé 
sur sa tombe, et surtout contre Cousin qu'il acense d'avoir, 
par des mutilations coupables, dénaturé la derniére «euyre 
de son ancien eleve. Comparant alors le manuscrít de 
Jouffroy qu'il avait entre les mains au texte publié par son 
édíteur,il met en relief toutes les falsifications que Ton s*est 
permises^ dans une intention facile a découvrir et qui n*est 
point, assurément, celle de servir la vérité. A Tépoque oü 
Cousin était le grand chef de TUniversité, ce débat avait un 
intérét qu'il ne sauraitplus avoir aujourd'hui, il n'en fait pas 
moins honneur a celui qui Tá soulevé. Quant au jugement 
porté sur Jouffroy, il reste encoré Tun des plus penetran ts 
de tous ceux que les critiques nous ont laissés. 

Dans son article sur Pétrarque qui est comme un délas- 
sement k ses précédents travaux philosophiques, il cherche, 
en éludiant la vie du poete et son oeuvre, a reviser les juge- 
ments portes sur eux par Voltaire et par de Sismondi ^, 
Suivant Voltaire, dans « Sonetti et Canzoniyy, il n'y aurait 
rien qui approche des beautés de sentiment que Ton trouve 
répandues a profusión dans Racine et dans QuinauU; mais 
quoi d'étonnant a ce que Voltaire en ait jugé ainsi, lui qui 
« n'a connu de Tamour et de la poésie de Tamour, que la 
superficie et Tapparence -o? II ne pouvait pas plus goúter 
Pétrarque qu'il ne pouvait goúter Rousseau. II lui parait 
plus surprenant que M. de Sismondi n'ait vu dans le poete 
italien qu'un « vaniteux plus épris du laurier que de Laure ; 

1. Fierre Leroux avait, comme Préface, reimprime cet article en 
tete du premier numero de la Revue indépendanle. 

2. Revue indépendanle, i. IV, p. 347. 
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qu'un csprit compassé, gáté par la recherche, raffectation et 
Tenflure », quaad Tanalyse de ses vers nous le montre, au 
contraire, comme le plus sincere et le plus atlachant des 
écrivains. Ce que ni de Sismondi, ni Vollaire n'ont compris; 
ce qu'avaient entrevu Rousseau et Byron, c'est que, dans 
Toeuvre de Pétrarque, \e gi^andissimo inamorato, se trouve 
une nouvelle lévélation de Tamour: celle de Tamour chaste, 
de Tamour des ames, de Tamour h la fois divin et humain 
que rhumanité attendait, en ún mot du "divin IdéaL Et cette 
thése appuyée sur les plus fines analyses et sur les plus 
ingénieux paradoxes, nous fait admirer une fois de plus la 
souplesse de ce merveilleux esprit qui sait nous charmer 
encoré, quand il neparvient pas á nous convaincre. 

C'est aux questions philosophiques et sociales qu'il revient 
dans ses pages sur La Ploutocratie ^ auxquelles il donne 
pour exergue ce proverbe américain : a Makemoney, my S07i, 
honestly if you can, hut make money : Gagne de Targent, 
mon fils, honnétement si tu peux, mais gagne de Targent. » 
Áprés avoir dressé le tablean de Tinégale répartition des 
richesses, fait ressortir la difficulté pour le travailleur de 
défendre ses droits contre les exigencesdu capital, ilmontre 
l'impuissance de c( notre machine gouvernementale », imi- 
tation maladroite de la constilution anglaise, h. resondre les 
problémes que soulévent aujourd'hui les questions du revenu, 
de la propriété et des salaires : toutes idees que nous le 
verrons plus tard reprendre, développer et défendre a l'As- 
semblée constituante et á TAssemblée législative ^ 

4. Revue independan te ^ t. IV, p. 513; t. V, p. 1. Ouvrage reimprime á 
Boussac en 1849, 1 vol. in-16. 

2. Fierre Leroux a également publié dans la Revue un certain nombre 
d'études sur les nouveaux ouvrages parus ; les plus importantes sont 
les suivantes : (Euvres de Saí?ií-Si??ion, par Olinde Rodrigues, t. III, 
p. 531 ; Poésies de Charles Poney, i. 111, p. 559 ; Idees sur la politique 
de Platón et d'Aristote, par Ferrari, t. 111, p. 57i ; Laromiguiére et 
VÉclectisme, par Valetté, t. 111, p. 573; Fragmenta poli tiques et Hité- 
raires de Bosrne, t. 111, p. 820 ; (Euvres frangaises de Calvin, t. 111, 
p. 829; Histoire de la vie et des ouvrages de Spinoza, t. IV, p. 233; 
Histoire des idees littéraires en France au X/A« siécle, i. IV, p. 235 ; 
VUtopie de T hornos Morus, t. V, p. 239. 
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Nous n*aurions donné de Toeuvre de Fierre Leroux k la 
Revue indépendante qu'une idee tres incompléte, si nous ne 
mentionnions^ en terminante ses Chroniques polüiques qui 
ont jusqu*ici complétement échappé á ses biographes etá 
ses critiques. Bien qu'il ne les ait point signées, elles por- 
tent, en effet, k chaqué page, la marque de sa personnalité 
et elles nous oíFrent^ du drame politique qui se jouait á cette 
époque, le plus vivant et, parfois aussi, le plus pittoresque 
tablean. 

Des trois partis en présence : celui de la cour, chaqué 
jour plus aíTaibli, celui de la bourgeoisie et celui du prolé- 
tariat, ce sont les deux derniers surtout qu'il étudie, le 
conflit qui les divise étant de beaucoup le plus grave, car il 
touche auxintéréts les plus profondsnón seulement de notre 
pays, mais de rhumanité tout entiére. Or, dans ce conflit, 
c'est la bourgeoisie qui, momentanément, Temporte, mais 
qu*est cette bourgeoisie? « Une sorte de noblesse d'écus qui 
a remplacé Tancienne noblesse du sang et qui, k son tour^ 
est gagnée par la corruption. » On ne trouve plus en elle 
aucune passion genérense, aucunidéal elevé. Oü est, en eíTet, la 
religión des bourgeois? lis ne connaissent d*autre cuite que 
le cuite de Tor. — « Oü est leur doctrine? — Ont-iis une 
politique pour continuer la Révolution et la mener á ses 
fins nécessaires, Tétablissement des principes de 89?Ont-ils 
un sentiment social, ont-iIs une idee quelconque? — lis 
n'ont que Tintérét, Tintérét individuel : chacun pour soi, » 
C'est pourquoi le pays se rué dans la spéculation et les 
aíTaires. « Pourvu qu'il y ait hausse dans la rente, qu'im- 
porte qu'il y ait baisse dans Thonneur national? Pourvu 
qu'on agite les questions de douanes, d'impóts, de produc- 
tion et d'exportation, suivant le désir de chaqué arrondisse- 
ment, qu'importe laliberté d'agir, d'écrire, de penser, toutes 
ees utopies, toutes ees chiméres que nos peres ont eu la 
puérile niaiserie de nous conquerir au prixdeleurrepos, de 
leur fortune et de leur sang? » Des lors, « que voulez-vous 
Thomas. — Pierre Leroux. 6 
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qu'une oligarchie aussi anarchique organise dans le monde? 
Et yainement cette oligarchie ou cette anarchie prétendrait- 
elle semaintenir,enmaintenant \estatu quo. L'immobilitéest 
impossíble; c'est un étatque Dieu a refusé méme h Tañar- 
chie. Vous ne voulez pas aller vers le bien, nécessairement 
vous graviterez vers le mal. » 

Une telle bourgeoisie ne pouvait évidemment avoirqu'une 
représentation faite k son image. Qu*ont été les derniéres 
éleclions? Une triste parodie de la liberté. « En eflfet, avez- 
vous vu des passions nobles, énergíques, lutter les unes 
contre les autres? Avez-vous entendu un aecent, un seul 
accent qui vous ait rappelé le patriotisme de nos peres? 
Vous n'avez entendu, comme disait Napoleón, que des bou- 
tiquiers. — Qu'est-ce qu'un député, aujourd'hui? c*est un 
homme qui fait ses aíTaires et celles de ses électeurs. Chaqué 
cantón electoral est unemaison de commerce, dont le député 
est le commis-voyageur. L'un travaille dans les fers, l'autre 
dans les vins, Tautre dans les soies ; il en est qui travaillent 
pour les intéréts maritimes, comme d'autres travaillent 
contre. {In outre, chacun travaille pour ses électeurs pris 
indíviduellement, suivant Timportance de leurs voix, et 
surtout travaille pour lui-méme. Tous s'agitent conduits par 
rintérét, tous poursuivent sourdement leurs menees com- 
merciales. G'est un pandemonitím de fourmis travailleuses... 
Voyez, d'ailleurs, ce qui se passe : Pas un député d'Alsace 
qui ne veuille Tintroduction des bestiaux, un député de 
Normandie qui ne la refuse, un député des pays vignobles 
qui ne demande des traites de commerce, un député des 
pays boisés qui ne les repousse. Ainsi, tous les hommes qui 
détiennent le pouvoir laissent périr dans leurs mains notre 
forcé et notre défense, l'u ñique rempart qui reste, au milieu 
de tant d'ennemis dont nous sommes enveloppés, á nos 
idees, k nos moeurs, á notre vie nationale et peut-étre á la 
civilisation du monde, TUnité frangaise. lis ont fait des- 
cendre partout, des hauteurs qu'ils occupent, leur égoísme 
intraitable, leur soif des jouissances niatérielles, leur dédain 
moqueur du dévouement et de la charité, leur scepticisme 
effronté jusqu'au scandale... Mais, pendant que ees dignes 
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représentants du peuple -se fabriquentleur petile importance 
et soignent leurs petites affaires^ je vois ua autre égoísme 
qui travaille aussi. Gelui-ci s'appelle despotisme et sa spé- 
eialité ou sa partie^ comme disent les boutiquiers, ce sont 
les Bastilles. Et puis, j'en vois un autre encoré qui s'appelle 
théocratie et qui travaille dans le sacre, pour mieux s'em- 
parer du profane. La bourgeoisie sera absorbée par les deux 
aulres, mieux défendues et plus unies.Alors reguera i*ordre, 
mais comme a Varsovie : ce sera Tordre d'une place de 
guerre oü Tona proclamé laloimartiale. » — On aproposé, 
¡1 est vrai, comme remede á, ce mal, Télévation du cens, 
Piétre remede : « Élevez le cens, écrivait autrefois Duvergier 
de Hauranne qui depuis..., et h la séduction des bouteilles, 
succédera celle desplaces. II ne faut pas croire qu'au-dessus 
de 4.000 franes de revenu on soit moins disposé a se vendré 
qu'au-dessous : seulement on se vend pour autre chose. » 

Le remede est done ailleurs,et il importe d'autant plus de 
l'appliquer et de Tappliquer promptement, sii'onveutempé- 
cher le recours alaviolence et TeíTusion du sang, que le pro- 
létariat prend chaqué jour davantage conscience de sa forcé 
et de son droit. Or, ce remede consiste d*abord dans la 
création d'une représentation spéciale du prolétariat qui 
fasse contrepoids á la représentation de la bourgeoisie ^ ; il 
consiste, en outre, dans Tadoption de mesures et de lois 
libérales qui mettent un terme « a Tenvahissement scanda- 
leux de la Chambre par les fonctionnaires, et á celui des 
fonctions administratives par les députés », qui assurent á 
rUniversité son indépendance vis-a-vis le clergé, qui régle- 
mentent le travail des ouvriers et surtout celui des enfants, 
qui décident que les travaux publics seront faits par la 
communauté publique, qui mettent a Tabri de la misére les 
travailleurs invalides, qui assurent, enfin, Tinstruction et 
Téducation a tous, les rendant aptes ainsi a se former des 
croy anees communes, et une religión commune sans 
lesquelles il n'y a point d*Unité possible dans un Élat. Et il 
termine par cette sage remarque á Tadresse des bourgeois de 

1. Vid. sup.y ch. III, p. 47. 
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son temps : íl est incontestable que « la pensée est aujour- 
d'hui plus active en bas qu'en haut, et l'on peut répéter ce 
que disait Brougham aux gentlemen anglais : <( Si vous ne 
marchez pas plus vite, je vous préviens que le peuple vous 
montera sur les talons ^ » 

i. Cf. dans la Revue independan ¿e, notamment : t. V, p. 213, 491 ; 
t. IIÍ, p. 255 ; t. IV, p. 217 et passim. 



CHAPÍTRE V 

FIERRE LEROÜX A BOÜSSAC (1844-1848) 



I. Nouvelles expériences de typographie, nouvel échec. Dévouement 
de George Sand. Installation á Boussac. Maison de Pierre Leruux. 
Son imprimerie. Organisation de la Colonie. Théorie du Circulus. 
Premieres pubiications. — II. Fondation de la Revue sociale. Prin- 
cipaux rédacteurs. VÉclaireur. But poursuivi par ees deux Revues. — 
III. Influence exercée par Pierre Leroux dans les départements du 
centre. Le banquet de Limoges. Voyage á Paris. — IV. Proclamation 
de la République a Boussac. Discours de Pierre Leroux. Son élection 
á Paris. 



I 

Fierre Leroux doat la famille, par suite d*un second 
mariage, s'étaít accrue beaucoup plus vite que ses ressour- 
ces S ayait été repris, en 1843, de sa fiévre des inventions. 
Revenu h. son ancien projet d'une typographie nouvelle, dont 
il espérait toujours pour lui et les siens plus d'iadépendance 
et plus de bien-étre, il multipliait, une fois de plus, les 
expériences et, une fois de plus, y perdait jusqu'á son der- 
nier écu. Fendant ce temps-la, tout h. ees préoccupatíons, il 
négligeait forcéinent sa tache ^\di Revue indépendante^ dont 
il ne corrigeait méme plus les épreuves, et quelques-uns de 
ses collaborateurs s'en plaignaient vivement ^. Jean Reynaud 

1. Pierre Leroux a eu cinq enfants de son premier raariage et quatre 
du second. 

2. Pierre Leroux fut également détourné de ses travaux par de graves 
préoccupations de famille. La paternité de deux enfants que son frére 
Achule avait reconnus, en épousant leur mere, ayant été revendiquée 
par un sieur Robelin, Pierre Leroux intervint dans le procés par un 
enorme volume qui fut adressé á tous les juges, mais, malheureusé- 
ment sans succés. — Pierre Leroux, Víctor Hugo, George Sand et beau- 
coup d'autres considérérent toujours la sentence rendue, comme un 
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auquel la Revue índépendante poví3,ií ombrage, auraitméme 
contribué á exciter les mécontenls^ ce qui le faisait juger 
ainsi par George Sand : « Je le crois siacéremeat et profoa- 
dément jaloux de Fierre Leroux en toute chose. » — George 
Sand, heureusement, ne se boma pas k le défendre contre 
ceux qüi Taccusaient, elle lui vínt en aide avec un dévoue- 
ment admirable^ se multípliant pour qu'on s'intéressát a sa 
cause. « Je lui ai envoyé aujourd'hui 500francs, écrit-elle k 
jj^me Marliani, le 14 novembre 1843. J'ai écrit k M. Frangois 
de lui en remettre autant sur mon travail de la Bevue. Mais 
cela n'est peut-étre pas assez. Je sais que vous étes bien 
génée, cette année. Mais ne pouvez-vous cependant trouver 
quelque chose aussi, au fond de vos tiroirs? Je ne me bor- 
nerai pas la^ pour ma part^ malgré la gene, les crises impré- 
vues, les charges et les dettes. Je prcssurerai les mailles de 
ma maigre bourse et les facultes lucratives de mon cerveau 
épuisé. Non, nous ne pouvons pas le laisser succomber. La 
machine réussira-t-elle ou non? Ce n'est pas ce qui m'occupe. 
Mais il ne faut pas que la lumiére de son ame s'éteigne dans 
ce combat. II ne faut pas que TeíTroi et le découragement 
Tenvahissent^ faute de quelques billets de banque... Tout 
cela pour vous seule. Son malheuret notre dévouementsont 
notre secret k nous ^. » Malgré tous ees secours, la machine 
ne réussít pas et la Bevue independíante s'anémiait chaqué 
jour davanta^e; c*est alors que Fierre Leroux songea h 
tourner ses eíTorts d'un autre cóté et a se faíre imprímeur. 
Sa résolution prise, il sollicite un brevet et l'obtient sans 
retard, gráce k ses ancienscollaborateurs du Globe, actueüe- 
ment ministres. On n'y mit qu'une condition, c'est qu'il s'é- 
tablirait au moins a cent lieues de Faris. La condition étant 
formelle^ Fierre Leroux s'y soumit et choisit, pour s'y fixer, 
la pelite ville de Boussac, situóe a quinze lieues de Nohant 
oü George Sand passait une parlie de son année. — George 
Sand fut, d'aiileurs encoré, pendant ees heures difGciles^ et 
son conseiller et son appui. Quelques jours avant le départ 

des scandales de Tépoque. Cf. La venté sur un procés, de P. Leroux. 
ün vol. in-8», París, 1845. 
1. Correspondance, t. II, p. 281 (14 novembre 1843). 
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de notre philosophe, elle écrivait á, ses amis de Tlndre : 
«,Leroux part pour Boussac, oú il va installer sa famille. Je 
n'ai pas besoin de vous recommaader la bonne hospitalité 
envers luí pendant son voyage á LaChátre^ » Elle fait plus, 
afín qu'il aít du travail el des ressources assurées, elle luí 
confie Timpression de VÉclaireur. Mais toutes les épreuves 
qu'il vient de traverser ont aigri Fierre Lerouxet il apprécie 
mal les sacrifices de ses amis. « J'ai vu Leroux, hier au soir, 
écrit GeorgeSand áPlanet. II im^vimtV Éclaireur de Vlndre; 
il aurait voulu des avances plus considerables que celles 
qu'on a pu lui faire. II se plaint un peu de tout le monde et 
ne veut pas comprendre que sa prétendue persévérance 
n'inspire conQance á personne. II dít qu*on le regarde appa-* 
remment comme un malhonnéte homme en pensant qu*il 
peut manquera sa parole. Que lui repondré? A quí a-t-on 
plus confié, plus pardonné?Tout celadéchire le coeur quand 
on fait son possible pour lui et souvent plus que son pos- 
sible. La position est tres précaire et difficile. Gependant 
voilá le paín assuré; mais voudront-ils s'en nourrir? on luí 
garantit de quatre á cinq mille francs par an ^. » — George 
Sand, cependant, ne luí garda point rancune et, ce I^er 
nuage dissípé, les relations redevínrent vite aussi affec- 
tueuses que par le pa^sé. 

Arrivé a Boussac, Fierre Leroux ínstalla sa maison d*habí« 
tation et son imprímeríe dans des bátíments sitúes un peu 
en dehors de la ville, sur Templacement de Taneíenne cha- 
pelle de Notre-Dame-de-Fitíé. II est probable que Tacclima- 
tation dans cette résidence nouvelle dut étre plutót pénible, 
malgré les concerts que lui donnaient, le soir, les moineaux 
de son toit et, la nuit, les rossignols du voisinage ' : il noas 
parle, en eíTet, dans La Gréve de Samarez, de fioussac comme 
« d'un désert et d'une montagne aride * »; mais il est pro- 
bable, aussi, que le découragement dura peu car, Timprime- 
rie était a peine Installée, que Fierre Leroux reprenait tous 

1. Correspondance de G. Sand, i. II, p. 304 (20 mars 1844). 

2. Id., t. II, p. 311 {juinl844). 

3« La Gréve de Samarez, t. I, p. 6« 
4. Id., t. II, p. 52 et t. I, p. 299. 
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ses réves philosophiques et sociauxet que toute unecolonie 
se groupait á ses cótés. Auguste Desmoulins nous en retrace 
ainsi rhistoire : « L'im primerie trouvée , on fit venir des 
fonctionnaires pour la mettre en activité. Jules, le frére de 
Fierre, depuis plusieurs années reliré h Tulle avec sa 
famille, dut quitter ce séjour et venir reprendre sa profes- 
sion de compositeur a Boussac. Ulysse Gharpentier, jeune 
avocat de Poitiers, ancien condisciple de Desages et notre 
coréligionnaire, ne tarda pas k se joindre h Jules et, en 
quelques mois, fut assez habile compagnon pour pouvoir 
Taider a la casse et méme h la presse. A eux deux, ils orga- 
nisérent, tant bien que mal, Tatelier typographique. Sitót 
Tatelier établi, on se mit au travail. II s'agissait de faire des 
édítions h bon marché des livres de la Doctrine. On com- 
menga par le livre de VHumanité. Mais deux compositeurs^ 
obligés de se transformer, á chaqué instant, en imprimeurs, 
ne suffísaient pas pour un tel travail. Achule, safamilleet 
son íils Henry qui étaient venus dans ce département avec 
rintention de s'y livrer á Tagriculture, sejoignirent aux 
deux compagnons. C'est ainsi que fut composée et tirée la 
deuxiéme édition du livre de VHumanité, » Puis, peu k peu, 
l'association grandit^ de nouveaux travaux sont mis sur le 
chantieret Ton voit arriver successivement á, Boussac .les 
fervents de notre philosophe. «Desages, ancien disciple de 
Fierre, pendant son séjour k Faris, était venu le rejoindre. 
Aprés lui, Ghampseix s'y étsit également ñxé. Louis Netré, 
Henry Arnaud, Fun des íils de Fierre et Fricht Tavaient 
suivi. Vers les derniers jours de 4846, j'avais k mon tour 
quitlé Faris pour me reunir á mes amis. D'autres vinrent 
ensuite augmenter notre nombre *. » Les quelques survi- 
vants de cette époque k Boussac prétendent que Fierre 
Leroux occupait plus de quatre-vingts personnesen1848 ^ 

Ce qui, maintenant, faisait roriginalité de cette colonie. 
c'était son organisationméme. Se rappelant ses réves Saint- 
Simoniens et le collége de la rué Monsigny, Fierre Leroux 

1. La Revue sociale, juin 1850. 

2. Cf. P. Ducourtieux : R. Leroux, imprimeur de Boussac, Annuaire 
de la Creuse, 1899, p. 204, 
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avait voulu qu'elle deviat (c une association, une Ecole, 
comme il le disait^ dans laquelle les travailleurs recevraíent 
un salaire égal destiné a les faire vivre, le bénéfice, s'il y en 
avait, devant^servir au développement de Tindustrie et a une 
exploitation rurale. Son intentíon était d'ünir le travail agri- 
cole au travail industrie!^ afín de resondre paciflquement le 
probléme du prolétariat et détruire Tinfluence du capi- 
tal ^ ». Ge fut également pendant son séjour h Boussac 
qu*il essaya pour la premiére fois de mettre en pratique 
sa théorie du ^Girculus ^, théorie que Ton a beaucoup 
raillée maís dont nos agronomes et nos chimistes ont su, 
depuis, mieux entrevoir la portee. Le príncipe en est, 
d'ailleurs, des plus simples. G'est un axiome que Thomme ne 
cree rien et n'anéantit rien, mais opere de simples change- 
ments. « Avec des graínes, de Tair, de la terre^ de Teau, et 
des engrais, il produit des matiéres alimentaires pour se 
nourrir, et, en se nourrissant, il les convertit en gaz et en 
engrais qui en produisent d*autres. La consommation est le 
but de la production, et elle en est aussi la cause, de telle 
sorte que Vhomme est producteur de sa propre subsis- 
tance^. » Si ees principes sont vrais, ne suffira-t-il pas de 
les appliquer rigoureusement pour accroitre dans des pro- 
portions considerables la richesse du pays?Dés lors, tous 
les sophismes de Malthus se trouveront par la méme refutes? 

II 

A la Golonie^ ou mieux « a TÉcole )>^ il fallait nécessaire- 
ment un journal et Fierre Leroux le lui donna en fondand la 
Revue sociale. Gette revue, qui fut lancee en octobre 1848, 
devait paraitre le premier dimanche de chaqué mois avec 
seize pages d'impression, du format petit in-folio. Son but 
était de reprendre, en la complétant, Toeuvre interrompue de 
la Revue indépendante, c'est-á-dire d*exposer et de vulgari- 

1. Louis Duval, archiviste de la Creuse : Esquisses marchoises. 

2. Cf. La Gréve de Samarez, t. 1, p. 293. 

3. Revue sociale, 1846, p. 80. (De la recherche des blens matériels, 
par P. Leroux.) 
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riser le plus possible la doctrine « du maitre », et d'en indi- 
quer les applications nécessaires au point de vue social. Eq 
outre, pour s'assurer des lecteurs, non plus seuleoient dans 
les rangs des artístes etdes phílosophes, mais encoré dans la 
classe ouvriére, elle se proposait de multiplier les commen- 
taires, et de rester toujours simple et accessible au plus 
grand nombre. Le programme arrété, tous se mettent au 
travail avec une ardeur inouíe ; les typographes se font 
auteurs, les auteurs typographes, les uns et les autres sou- 
tenus par une méme passion et un méme dévouement h la 
cause commune. 

De \h, les études de Fierre Leroux, dont la plupart paru- 
rent ensuite en brochure, sur VAbolüion des casles et Vorga- 
nisation de VÉgalité^; sur la Recherche des biens maté- 
riels^ ; ses Lettres sur le Fouriérisme ' ; son Discours sur la 
doctrine de Vhumanité * ; le Carrosse de M. Aguado •; la 
Pr&face á la trilogie sur Vinstitution du dimanche * et un 
article important sur la Religión naturelle et le cuite '• 
Grégoire Champseix' et Luc Desages ^ se donnent surtout pour 
mission, dans de longs exposés méthodiques, de mettre la 
doctrine á la portee de tous et de réfuter les objections que, 
de diíTérents cotes, on élevait contre elle : ils font encoré 
oeuvre de philosophes; — c'est plutót une oeuvre de critique 

1. Revue sociale, octobro 1845. p. 1. 

2. Id., novembre 1845, p. 17 ; janvier 1846, p. 49 ; février 1846, p. 66 ; 
mai 1846, p. 81 ; avril 1846, p. 97; inai 1846, p. 113. 

3. Id., décembre 1845, p. 34; juia 1846, p. 129 ; juillet 1846, p. 145; 
aoüt 1846, p. 161 ; septembre 1846, p. 177; octobre 1846, p. 1; novem- 
bre 1846, p. 17; janvier 1847, p. 57 ; avril, p. 97. 

4. Gf. Revue sociale, de mai á septembre 1847. 

5. Id., aoCit et octobre 1847. 

6. Id., janvier 1848. 

7. id., juin 1846. 

8. Réponse á diverses objections contre l'égalité (janvier 1846) ; 
Barbare et civilisé (juin 1846) ; Exposé sommaire de la doctrine de 
rbumanité (décembre 1846, janvier, février et mai 1847); Lien de 
l'homme et de l'humanité (novembre 1845). 

9. L'Académie des sciences morales, M. Passy et le prix (octobre et 
novembre 1845) ; Histoire de la classe ouvriére (décembre 1845) ; Du 
principe de la fonction pour Vorganisation de VÉgalité (mars, mai et 
octobre 1846) ; Ándré Chénier et Hégésippe Marean (novembre 1843) ; 
La Ierre (mars 1847). 



PIERRE LEROUX A BOüSSAG 85 

et de critique souveat violente qu*entreprennent et poursui- 
veat Auguste Desmoulins et Jules Leroux dans leurs pages 
ialitulées : La maladie de la faim^^ Les Ouvriers^, et Dia- 
logues prolétaires ^. Enfin, a cóté de ses philosophes et de 
ses économistes, la Revue a ses liltérateurs et ses poetes, 
c'est ainsi qu'elle publie la Proface d'un román inédit de 
George Saad *, et tout uq recueil de poésies sociales 
d'Emond Tessier. 

Gomme on le voit, la rédactíon en était assez variée ; il 
est, toutefois, un terrain dont Técartait le plus possible 
Fierre Leroux, c'est le terrain politique. II tolérait, en effet, 
plulót qu'il n'encourageait les incursions qu'y faisaient par- 
fois ses disciples. Geux-ci, pour la plupart, le regrettaient, 
trouvant une telle prudence fácheuse, c'est pourquoi le pre- 
mier mai 1847 ils adjoignirent k la Revue sociale, qui restait 
Torgane philosophique de la doctrine, VÉclaireur qui devait 
en étre Torgane politique et permettre d'exercer sur le pays 
•une action plus effícace. En Thonneurdu maitre, VÉclaireur 
était rédigé par la THade : Luc Desages, Pauline Roland et 
Grégoire Champseix, Tun qui représentait la sensation, Tautre 
le sentiment, le troisiéme la connaissance, c'est-&-dire les 
troís facultes dont se compose l'áme humaine et dont la 
Gollaboration est indispensable pour produire des oeuvres 
fortes et durables ^. L*accueil fait au journal fut des plus 
encourageants, mais le succés dura peu car les événements 
de 1848 entrainérent, des janvier, la disparition de la Revue 
sociale • et, peu de mois aprés, celle de VÉclaireur. 

Nous serons amenes en étudiant plus tard Tceuvre philo- 
sophique et sociale de Fierre Leroux k examiner la plupart 
des articles dont nous avons donué les titres ; bornons-nous 

1. Revue sociale, janvier 1847. 
• 2. /ú?., mai 1847. 

3. Id., octobre 1845. 

4. Id., décembre 1845. 

b. Cf. dans la deuxiéme partie l'exposé de la psychologie de Fierre 
Lerou:¿. 

6. Jules Leroux, avec le concours de Paul Rochery et de Louis Netré, 
tonta, en 1850, de faire revivre la Revue sociale, mais la nouvelle loi 
Bur la presse entraina sa disparition au mois d'aoftt de la méme année. 
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á remarquer ici qu'ils sont, en general, dignes de leurs aínés 
de la Revue encyclopédique^ de V Encyclopédie nouvelle et 
de la Revue indépendante^ dont ils nous offrent souvent un 
commentaire utile. Les collaborateurs, malheureusement, 
n'ont point remplacé ceux qui luí prétaient autrefois leur 
concours : Pauline Roland ne fait point oublier George Sand, 
ni Grégoire Champseix, Jean Reynaud; nul critique qui 
rappelle, méme de loin, Louis Yiardot ; nul historien, Henri 
Martin. La Revue sociale n^en a pas moins exercé, dans son 
milieu, une influence considerable. 

III 

Peu de départements, d*ailleurs, étaient mieux prepares k' 
subir cette influence que les départements du Centre, oü la 
Société des droits de Thomme et du citoyen et la Société des 
amis du peuple avaient déj& recruté tant d*adhérents. Des 
1829, V Álbum de laCreuse était sígnale par les révolution- 
naires parisiens comme un des journaux sur lequel on pou- 
vait le plus compter. Aussi Fierre Leroux trouva-t-il, et dans 
les villes, et dans les campagnes creusoises, des disciples 
enthousíastes ; les plus influents et les plus ardents furent, h 
Guéret, Lamiet et Gadon ; a Bourganeuf, le docteur Cham- 
pesme ; k Aubusson, le docteür Delavalade ; a Felletin, San- 
don, que TEmpire devait faire enfermer comme trop encom- 
brant, Jourdain que nous retrouverons á Londres, dans les 
rangs des exílés, Queyrat qui entrainait á sa suite tous les 
tapissiers. Dans les campagnes, la doctrine penetra surtout 
gráce a quelques instituteurs qui, sous TEmpíre, devaient 
payer fort cher leur imprudence. Au dossier secret de quel- 
ques-uns d*entre eux, conserves dans nos archives, on trouve, 
en eíTet, des notes comme celle-ci que nous transcrívons 
textuellement ; « M. X..., instituteur á C..., ancien abonné 
de la Revue sociale de Fierre Leroux, socíalíste dangereux, 
pourrait étre ulilement déplacé et envoyé dans une petite 
commune de la montagne. » Et, de fait, M. X..., en 1852, 
devaft se rendre dans Tun des pluspauvres et des plus tristes 
villages de Greuse, bien qu'il fút, de Taveu de ses chefs, l'un 
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des meilleurs instítuteurs du département. üt nous pourrions 
citerplusieurs autres documeats semblables. 

Dans riadre et daas le Gher, pour populariser son nom et 
ses théories. Fierre Leroux eut tous les amis de George 
Sand et nous savons que ees amis étaient nombreux et 
dévoués. Dans la Haute-Vienne^ et notamment h Limoges, il 
eut tout le partí liberal dont il serait aisément devenu le 
chef^ s'il avait été moins philosophe. Que Ton en juge 
plutót : Ln décembre 1847, les libéraux et les socialistes de 
la región, désireux de se compter et de s'unir plus étroite- 
ment, résolurent d'organiser un grand banquet k Limoges. 
Or, en quelques jours, malgré la vive opposition que souleva 
ce projet et dont V Avenir national s'était fait Techo, les 
listes de souscription se couvrirent de signatures. On offrit la 
présidence & Fierre Leroux qui, k la grande surprise et au 
grand mécontentement de tous, la refusa pour les raisons 
suivantes qu'il expose dans sa réponse a Tinvitation du 
comité : « hn m'invitant, écrit-il, vous m'aviez parlé d'un 
banquet plus religieux et social que politíque, et votre cir- 
culaire annonce un banquet politíque. Je ne crois pas que 
notre doctrine doive se présenter sous la forme d'un parti 
politíque, Notre doctrine n'est pas un par/í, c'estunescíence, 
c'est la science de Tordre, de Torganisation, c*est la science 
sociale. Frésenter sous la forme d'un parti politique, une doc- 
trine d'égalité, c*est laisser croire que Ton prétend imposer 
par la forcé cette doctrine. Et voilá d'oú naissent toutes les 
terreurs, simulées ou réelles S auxquelles Tannonce de cette. 
reunión adonné lieu. » 

Fierre Leroux ne se renditpoint au banquet et il le regretta 
plus tard, car la reunión des souscripteurs donna lieu a une 
manifestation imposante que ne troubla aucun désordre. 
Auxabords du Jardín de Plaisance, oü se tenaient les mille 
convives, sur le champ de Juillet et jusque sur les champs 
voisins, était venue une foule nombreuse, non point pour 
siffler, comme on Tavait prédit, mais pour applaudir. Fen- 

1. V Avenir national accusait les organisateurs du banquet de vouloir 
semer la discorde entre les citoyens et leur prédisait, dans la ville, 
des troiibles et des désordres. 

O- THE \ 

\ rP / 



88 VIE DE FIERRE LEROUX 

dantle banquet, naturellement, plusíeurs toast furent portes, 
et c'est en les lisant aujourd'hui que nous nous rendons bien 
compte de Taction exercée par Fierre Leroux dans ees con- 
traes. Raybaud boit a la souveraineté du peuple; Dussoubs á 
Tavenir religieux qui confondra toutes les sectes en une 
méme religión ; Yvernaud au dogme delasolidarité. « Quand 
on parle, dit-il^ de la solution du probléme du prolétariat, 
qu'on se le persuade bien, il ne s'agit pas seulement d*une 
solution dans Torganisation dumilieu social ; ils*agit encoré et 
bien plus d*une solution dans le sanctuaire de la conscience. 
Chassons d*abord la distinction des riches et des pauvres; 
aimons-nous les uns les autres, sans distinction de classes; 
persuadons-nous que nous sommes tous les enfants de rhuma- 
níté, filie de Dieu. » Capet, dans une brillante improvisation, 
montre comment la solidante nous aidekmieuxcomprendre 
le sens du mot Fraternité ; enfin David, Villegourex, Tarnaud, 
Mourier, portent des toasts h Torganisation du travail, á Tasso- 
ciation des ouvriers qui doit transformerles salaries enfonc- 
tionnaires de TÉtat. Les discours termines, on demande le 
dernier couplet de la Marseülaise, mais, aussitót Dussoubs 
se leve et proteste. « Non, non, mes amis, s*écrie-t-il, pas 
desang, pas de guerre. Nous nous sommes réunis ici aunom 
de la fraternité et de la solidarité. Aujourd'hui, il n'y a plus 
de sang impur, que nos chants ne soient plus des chanls de 
vengeance et de destruction, mais des chants de paix et 
d'immortelles esperances ^ » On voit que l'enseignement de 
Fierre Leroux avait porté ses fruits. 

Fendant que les partis s'organisaient ainsi en province^ 
un grand mouvement se préparaitá Paris, activé parThabile 
propagande d'Odilon Barrot en faveur de la reforme électo- 
rale. Fierre Leroux jugeaalorsque sa place était auprés de ses 
ancienscompagnonsdelutte ^ nonpointpourlespousseraux 

1. Cf. Compte rendu du banquet de Limoges, 2 janvier 1848. Bibl. nat., 
Lb ",4416. 

1. Quelques biographes de P. Leroux assurent qu'il avait revétu, pour 
ce voyage, le costume pittoresque des paysans de la Creuse, au grand 
scandale de Furne et de Jean Reynaud qui l'accusaient d'ameuler les 
passants avec son feutre á bords immenses et ses longs cheveux bou- 
clés. (Cf. Eug. de Mirecourt, op. cit., et la Bibliographie universelle.) 
Nous ferons simplement remarquer que le chapean aux larges bords 
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moyensrévolutionnaires, comme le lui reprochait le Natio- 
nal, mais bien pour les convaincre que les seuls moyens 
permis pour le triomphe de ses idees et les seuls vraiment 
efOcaces^ sont les moyens pacifiques. Mais ses conseils 
parurent beaucoup Irop timorés, méme á ses disciples qui 
les combattirent. «Je me souviens, écrit-il, dans La Gréve de 
Samarez^, de la nuil du 20 février oü Ton me conduisit^ avec 
quelque mystére, a cause des embuches de la pólice^ dans 
une maison destinée & étre démolie au centre du quartier le 
plus populeux de Paris. Dans une chambre dé|á. abandonnée, 
k la lueur d'un lampión, je vis une foule de figures qui 
toutes me connaissaient : « Quefaut-il faire ? La bourgeoisie 
« prepare une émeute; mais, si nous nous en mélons, ce sera 
« une révolution. » Ge fut Philippe qui posa ainsi la question. » 
Fierre Leroux y répondit en déclarant que Ton ne devait 
point s'en méler, et en condamnant le recours k la forcé et á. 
la vioience, comme il Tavait toujours condamné. Mais 
Philippe combattit vivement ses conclusions qui furent 
repoussées : aussi^ comprenant qu'ii ne réussirait pas k se 
faire entendre etque saprésence a Paris devenait inulile^ il 
reprenait dans la nuit du 22 février le chemin de Boussac ^ 

ne faisait point partie á cette époque du costume porté par les paysans 
Greusois. (Cf. surcesujet : les Mémoires de Léonard, par M. Nadaud.) 
En outre, nous savons que P. Leroux n'avait point l'habitude de faire 
ainsi des frais de vétements inútiles et moins encoré celle de chercher 
á en imposer a la foule par des moyens aussi puérils. 

1. Cf. La Gréve de Samarezy t. II, p. 52. 

2. Quelques jours avant son départ, le 17 février, Fierre Leroux, 
assistait avec un certain nombre de ses amis : Luc Desages, Émile 
Ollivier, Fabas, Henri Martin, Gustave Sandré, Philippe Faure, Louis 
Blanc, etc., et le fils de Jéróme Napoleón a une soirée chez Jean Rey- 
naud oú il devait exposer son systéme sur la Tríade et le Circulus. 
Suivant M. Émile Ollivier la conférence de notre philosophe n'aurait 
eu qu'un mediocre succés, L'^mjoire liberal, i. II, p. 88.) Philippe Faure, 
au contraire, en sa qualité de disciple enlhousiaste, nous représente ce 
succés comme éclatant. Comme Fierre Leroux, nous dit-il, hésitait á 
prendre la parole, on se mit de tous cótés, a attaquer sa doctrine : 
Fabas, Henri Martin, Jean Beynaud combattent toutes ses opinions, 
espérant bien qu'il se déciderait á les défendre. « Aussi, pressé de tous 
cótés, Fierre Leroux a-t-il répondu. Jamáis, continué Philippe Faure, il 
n'a exprimé ses convictions avec tant d'éloquence. La vivacité et le 
laisser-aller de l'improvisation, sans rien óter á ees questions profondes 
de ce qu'elles oífrent de grave et d'iraposant á la méditation. ont excité 
un intérét qui s'est emparé de tous et de toutes. On l'écoutait, on 
Papprouvait, on s'élevait á la hauteur de ses conceptions, et si tous 
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Peu aprés, Philíppe mourrait, comme Dussoubs, sur les 
barricades. 



IV 

M. Raillard, qui a longtemps habité Boussac et qui a pu 
interrogep, dans celte petite ville, les survivants de 1848, 
nous raconte ainsi le role de Fierre Leroux dans les événe- 
ments qui suivirent. « Quelques anciens, nous dit-íl, se rap- 
pellent encoré la journée oü parvint la nouvelle du triom- 
phe de la révolution. La premiére démarche de Fierre 
Leroux fut faite auprés de M. Narbonne, qui était maire de 
la ville. Un coup de tambour fut donné et la proclamation, 
émanée du gouvernement provisoire, fut aúnoncée au 
public. On reconnut h Boussac la République qui avait été 
proclamée a Faris. La proclamation est affichée et les 
citoyens sont convoques á la mairie, pour midi, h TeíTet de 
nommer un maire, deux adjoints et neuf conseillers. Fierre 
Leroux et ses amis sont a la tete du mouvement; on lit les 
dépéches qui annoncent la composition du gouvernement. 
Jules Leroux commente les articles du National sur les évé- 
nements du 24 février et le compte rendu de la Chambre 
des députés. Deux collaborateurs de Leroux a YÉclaireur et 
a la Revue sociale font une allocution. M"*® Fauline Roland, 
mettant en pratique la doctrine de Témancipation de la 
femme, demande un bulletin de vote au burean qui le lui 
refuse. M. Narbonne donne sa démission de maire, et les 
votes recueillis sont dépouillés a cinq heures. Fierre 
Leroux est élu maire de Boussac par 112 voix. Le lende- 
main, il fait voter au Gouvernement provisoire cette adresse : 

Vive la République francaise ! 

« Nous Tavons accueillie avec transport, nous Tavons 
proclamée avec enthousiasme. Le peuple de Faris est grand 

n'adoptaient pas toutes ses idees, on admirait cet homme et on sympa- 
thisait avec lui. Ah ! Fierre Leroux a été bien beau, et tu peux compter 
la journée d'hier parmi les meilleures de cetie É colé de Boussac qniV est 
si chére... » Philippe Faure, Journal d'un comhattant de février i 848, 
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eí admirable h, jamáis. II vient d'ouvrir en trois jours une 
ere nouvelle á l'humanilé. Les mesures adoptées par Je 
Gouvernement provisoire sont de decisión, d'á-propos, 
d*énergie, de toule justice, de sagesse et de modération. 
Tant de héros n'auront pas versé en vain leursang généreux. 
Pour se mettre en rapport avec les circonstances présenles, 
et en communion avec Tesprit nouveau, les ciloyens de la 
ville de Boussac se sont assemblés le dimanche 27 février, 
et, a Texception de ceux qui n'ont pas encoré atleint l'áge 
de la majorité, lis ont tous applíqué le principe du suíTrage 
universel á Téleclion d'une municipalilé nouvelle. Gette mu- 
nicipalité s'empresse d'envoyer au Gouvernement provisoire 
son adhesión, et Tadhésion de la ville de Boussac á la Répu- 
blíque franQaise. Vive la République frangaise : Liberté, 
Égalité, Vérité! » 

Le dimanche suivant, 5 mars, Fierre Leroux, pour perpé- 
luer le souvenir de Tere nouvelle, fit planter un arbre de la 
liberté. Ge fut Toccasion d'un nouveau discours que nous 
reproduisons : 

« Citoyens! 

« Que les vents et les orages respectent l'arbre que vos 
mains viennent de planter S l'arbre symbole du peuple et 
de Tunilé nationale : qu'il croisse et qu'il voie un jour nos 
enfants réunis sous ce pacifique ombrage. Citoyens, remer- 
cions Dieu da ce qu'il nous permet de proclamer ici Tim- 
mortelle devise : Liberté, Égalité, Fraternité. Nous sommes 
tous des hom'mes : nous sommes tous freres, nous devons 
tous étre heureux ensemble et les uns par les autres. La 

1. Dans la plupart des villes et méme dans plusieurs villages de la 
Creuse on suivit l'exemple de Boussac. Mais Felletin se distingua d'une 
fagon particuliére. Son maire, M. Queyrat, fit non seulement planter 
des arbres de la liberté, mais encoré construiré ees fontaines de la 
République au frontón desquelles on peut toujours lire la devise : 
Liberté, Égalité, Fraternité. II fit plus : Sur la place oü s'éléve aujour- 
d'hui la fbntaine Quinault, on installa, par son ordre, un tonneau 
rempli d'excellent viii auquel chacun avait le droit de puiser. Ce qui 
inspira á Sandon la fantaisie dont nous détachons les vers suivants : 

Et, par un phénoméne étrange, 

Les Blancs, constatércnl surpris, 

Que, de Saint-Qucntin jusqu'aux Granges, 

Les plus roug' étaient les plus gris. 

Thomas. — Fierre Leroux. 7 
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société est ínstituée pour réalíser parmi nous rharmonie et 
le bonheur. G*est en nous aimant, c'est en nous respectant, 
c'est en nous aidant que nous arriverons au but assigné 
par Dieu á rhumanité. Pratíquons Toráre^ aimons la paix, 
en attendant que la sagesse des lois remedie & nos maux. 
Ayons foi et conñance dans la République frangaise. Vive la 
République. » 

A Tissue de la cérémoníe, on dansa k Thótel de ville. Le 
soír^ la ville était pavoisée et illumínée ^ 

La populante de Fierre Leroux était si grande et son 
autorité paraissait si bien établic, que, dans son entourage, 
on eonsidérait deja son élection h la Gonstituante comme 
certaíne, tant h Paris que dans la Haute-Vienne. Mais cet 
espoir fut dégu. Beaucoup de Limousins, en effet, avaient 
gardé rancune k Pierre Leroux de son abstention á leur 
banquet; en outre, le National avait envoyé Trélat pour 
combattre sa candidature et montrer les dangers du socia- 
lísme, et de nombreux hésitants s'étaíent laissé convaincre. 
D'oü, un premier échec. A Paris, son succés ne fut guére 
plus brillante car il n'oblint que 47.284 suíTrages, le 
27 février. Les élections complémentaires, rendues néces- 
saires, par suile des démissions, lui furent heureusement 
plus favorables et, le 8 juin, il était enfin élu par 
91.375 voix, entre Thiers et Victor Hugo*. II quitta alors 

1. C. Raillard : P. Leroux et ses osuvres, p. 21. Le méme auteur re- 
sume ainsi ropinion que Fon avait généralement de P. Leroux h 
Boussac ; « D'idées larges, sans étroitesse d'esprit et toujours plein de 
tolérance, il saluait avec le méme respect et l'enfant qui lui représen- 
tait rhumanité et le venerable abbé Miallot, curé archiprétre de Boussac 
qui était pour lui le prétre d'un cuite admiré. Jules Leroux, au con- 
traire, ne saluait jamáis. — Aupauvre qu'il rencontrait sur son chemin, 
il disait : « allez chez le boulanger chercher du pain, mon ami, je 
payerai. » (Ces détails ont été fournis k M. Raillard par Fabbé Miallot 
lui-méme, qui a administré la paroisse de Boussac pendant plus de 
cinquante ans.) « Les bonnes femmes des fenvirons seules l'appelaient 
quand méme : ce chétif Pierre Leroux. » 

2 Louis Blanc nous raconte dans une admirable page comment fut 
accueilli P. Leroux par le comité electoral dont il faisait partie : a A. la 
derniére séance, écrit-il, le citoyen chargé de recevoir les candidats, 
vint annoncer qu'un « personnage aimé du peuple », demandait á étre 
introduit. II entra. Son aspect avait quelque chose d'attirant á la fois 
et de venerable. Son regará était doux, pénétrant, « plein de pensées. » 
Ses manieres oü la simplicité se mariait a la noblesse, sa physionomie 
fine et méditative, sa chevelure opulente, son visage d'une beautó 
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définitivement Boussac* pour se rendre á la Gonstituante^ 
laissant son imprimerie á ses fréres et k ses amis qui conti- 
nuérent k la diriger jusqu*au jour oü les lois sur la presse, 
de 1850, les obligérent á en fermer les portes. 

forte et rustique, sa tete que Thabitude des veilles avait un peu 
courbée, tout en lui commandait le respect, mais un respect melé de 
confiante sympathie. 

« Citoyens, dit-il, j'ai appris que les Travailleurs me faisaient l'hon- 
neur de me porter sur leur liste comme candidat á TAssemblée cons- 
tituante. J'ai cru de mon devoir de me présenter devant leur commis- 
sion, afín de me soumettre á son examen. » 

« Les ouvriers se regardérent, partagés entre l'attendrissement et la 
surprise. L'homme qui leur parlait ainsi était un de ceux dont la vie 
entiére est une éclatante profession de foi. Ses écrits l'avaient fait 
depuis longtemps connaitre á toute TEurope comme un des plus 
Yígoureux penseurs et des plus magnanimes philosophes de ce siécle. 
Al-je besoin de nommer Fierre Leroux. » Pages d'Histoire de la Révo- 
bUion de février 1848, p. 137. 

1. Suiyant M. Ducourtieux, il aurait été porté en triomphe le jour 
oú 11 passa par Limoges pour aller prendre possessloa de son siége de 
député. C'est le méme jour, sans doute, que les ouvriers lui ofifrirent 
le plateau en porcelalne dont il parle dans la correspondance que 
nous reproduisons en appendice. Annuaire de la Creuse, p. 266. 
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FIERRE LEROÜX DÉPUTÉ (1848-1851) 



I. VAssemblée consíituante . Debuts de Fierre Leroux. Appréciation du 
National. Discours sur l'Algérie, sur TÉtat de Tagriculture en France, 
sur le décret relatif au sort des insurges, sur la réglementation du 
travail. Séances des 15, 16, 17 et 28 juin, 10 et 30 aoüt. Le banquet 
des bergers et le banquet des femmes socialistes. — II. Discours sur 
le pro jet de constitution, sur le service militaire et sur la liberté de 
reunión. Séances des 5, 7, 17, 18, 20 et 27 septembre, 21 oclobre 1848, 

21 février, 3 et 20 mars et 14 avril 1849. -- III. L'Assemblée législative. 
Campagne menee contre Fierre Leroux. Fierre Leroux et Froudhon. 
Discours sur la liberté de pensée (24 juillet). Interpellation du 

22 octobre. Loi sur la déportation (22 avril 1850). Loi sur la garde 
nationale (22 avril). Lettre de Stuart Mili. — IV. Son oeuvre á la 
chambre — V. Autres travaux de P. Leroux. Son discours au banquet 
des typographés. Le jésuitisme et le socialisme. Histoire philoso- 
phique de la Révolution de février. De la fable. 



I 

Les amis et les adversaires de Pierre Leroux atlendaient 
avec une certaine inquiétude ses debuts a la Chambre, mais 
leur atiente fut de courte durée, car, des le 15 juin, il mon- 
tait a la tribune et, le lendemain, le National parlalt ainsi 
de son discours : a On nous croira sans peine quand nous 
dirons que Tapparition de Pierre Leroux a la tribune a 
excité une trfes vive curiosilé. Tout le monde connait les 
remarquables travaux liltéraires et philosophiques de 
M. Pierre Leroux. Tout le monde sait que les doctrines 
socialistes n'ont pas de plus fervent apotre. On était impa- 
tient de savoir s'il avait un talent de parole égal h son 
talent d*écrivain. On a su bientót a quoi s'en teñir. 
M. Pierre Leroux parle comme il écrit, avec une extreme 
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facilité, avec une abondance inépuisable, avec beaucoup de 
chaleur et de verve. Son style est cláir, nerveux, élégant, et 
sa pensée se présente toujours revétue d'images brillantes 
qui doublent sa valeur, quand elle a de la valeur; qui lui en 
donnent, quand elle n'en a pas. Nous regrettons seulement 
qu'elle ne se développe pas avec plus de méthode. II a tenu, 
pendant une heure, Tauditoire silencieux et attentif : belle 
victoire pour un debut, et victoire difficile a remporter sur 
une assemblée si facile h émouvoir et si souvent tumuU 
tueuse'. » 

Les circonstances, d'ailleurs, Tavaient favorisé en lui 
fournissant un magnifique théme pour le développement de 
ses idees. II s'agissait de la reunión de TAlgérie h la France. 
Dupin venait de rappeler les souvenirs de la colonisation 
romaine et le general Gavaignac avait proposé Tassimila- 
tion h la France de notre colonie nouvelle. On croyait la 
discussion épuisée, lorsque Fierre Leroux la reprend en se 
plagant au point de vue social ou plutót socialiste, et en lui 
donnant une ampleur inattendue. L*idée maitresse qu*il 
développe, c'est que, étant connu Tétat actuel de Tinduslrie 
etdel'agriculture en notre pays, oü Ton compte « huit mil- 
lions de pauvres indigents, un million d'indívídus qui 
vivent d'un revenu net, et trente-quatre autres millions qui 
ont besoin, pour vivre, des commandes de ees derniers », 
TAlgérie offre un moyen naturel et facile d'employer utile- 
ment tous les travailleurs sans ouvrage qui, en ce moment, 
couvrent le sol. Toutefois, pour que cet essai réussít, il fal- 
lait, suivant lui, renoncer aux errements de Tancienne éco- 
nomie politique et recourir k une méthode nouvelle, celle 
de Yassociation^k la fois intellectuelle, morale et physique, 
et nonsoumise aux autorüés militairés, c*est-á-dire k Tas- 
sociation telle que la préconise le socíalisme, la seule qui 

1. Le National, 16 juin 1848. 

2. L'association et, par suite, rorganisation du travail, étaient les 
grands moyens dont les socialistes attendaient la rénovation de la 
Société. « Le mouvement communaliste, écrit Pauline Roland, au xii« 
et au xiv« siécle, a détruit la féodalité de l'épée et fondé la bourgeoisie; 
Tassociation ouvriére ne prétend & ríen moins qu'k abolir la féodalité 
industrielle, les droits seigneuriaux de Toisiveté capitaliste, et á 
afiFranchir le prolétariat. » Lettre á M. Guépin. 
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respecte les droíts de TouTrier et soit conforme aux grands 
principes de la devisé républicaine. Et alors^ malgré les 
murmures bruyants de la droite, surprise par Taudace de 
son langage, il fait l'éloge da socialisme qu*il declare mé> 
connu. « Je dis, s'écrie-t-il, qu'il y a des solutions non* 
velles; je dis que le socialisme a apporté ees solutions. Per* 
mettez-lui done de faire yivre rhumanité et ne le calomniez 
pas comme on le fait depuis trois mois^ depuis la Répu- 
blique. On le calomnie partout; on calomnie la bonne 
Yolonté des hommes qui veulent arriver au salut de la 
société. Onles a attaqués, on a menti sur euz. Eh bien! 
non, ce n'est pas \h la conduite de yérítables bommes 
d'£tat. Examinez les solutions du socialisme, et, si vous 
n'en avez pas le temps, laissez le peuple les essayer, car il 
en a le droit... Sí vous fermez aujourd'hui la porte que 
nous Youloñs ouvrir h Tagriculture et au commerce, vous 
serezobligés de comprimer Tessaim dans la ruche et, alors, 
ce qui s*observe dans les colonies d'abeilles, s*observera 
dans la société humaine, ce sera la guerre civile impla- 
cable ^ » L*impression produite par ce diacours fut profonde, 
aussi, le 15 et le 16 juin, trois orateurs, Goudehaux, Gui* 
chard et Ducoux montérent-ils successivement k la tribune 
pour essayer de Tatlénuer *. 

Encouragé par ce premier succés. Fierre Leroux, deux 
jours plus lard, reprenaitla parole, a Toccasion de troubles 
graves qui s'étaient produits dans la Greuse. Un dimanche, 
au sorlir de la messe, un cultivateur ayant affiché un pía- 
card pour inviter les habitan ts de la región k ne point payer 
rimpót de O fr. 45, la pólice l'avait condnít en prison. Gette 
arrestation connue, une foule d*hommes armes de bátons, 
de fusils et de faulx s'étaient, pour le délivrer, diriges sur 
Guéret, oü la garde nationale, brusquement réunie, avait 
fait feu sur eux, laissant un assez grand nombre de morts et 
de blessés. Aprés avoir relaté ees actes et reproché au pou- 

1. LeMoniteur, 16 juin 1848, p. 1385, 1387. 

2. La plupart de ees idees, Fierre Leronx les avait déjá exposées 
daiw son Adresse aux politiques. Gf. également le Uvre d'Enfantin sur 
la Colonisation en Algérie. 
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voir la brulalité de ses agents^ Fierre Leroüx profite de Toe- 
casion quí luí est oíTerte pour montrer combien est précaire 
la situation des agriculteurs^ combien sont disproporiioniiés 
k leurs ressources les impóts qui les écrasent^ combien, 
enfin^ est ineffícace la politique suivie jusqu'á ce jour^ puís- 
qu'elle ne lend qu'á augmenter la misére des petits. Et 
alors, pour la seconde fois, il en revient aux théories qui 
lui sont chéres, bien persuade que si ses paroles ne parvien- 
nent pas a convaincre ses collégues de la Chambre, elles 
trouveront, gráce a VOfflciel, un echo dans le pays*. 

La lutte se trouvait ainsi nettement engagée^ h la Gonsti- 
tuante, entre les défenseurs et les adversaires du socia- 
lísme, et cette lutte, Fierre Leroux la poursuivit jusqu'au 
coup d'État avec une persévérance inlassable. Le 28 juin, il 
prend la défense des insurges faits prisonniers dans les der- 
niers événements, et reproche éloquemment a la Chambre 
son animosité contre eux : « II s'agit, s'écrie-t-il, de la vie 
de nos semblables et je ne vois ici que des passíons, des 
passions, des passions!... ^ » Le 10 aoút^ toujours au nom 
de la liberté, il combat le projet de décret touchant les 
erimes et délits de la presse et aecuse le rapporteur d*em- 
prunter, «bien qu'on soit en République, toutes les plus 
mauvaises armes de la monarchie^. Enfin, le 30 aoút, il 
intervint dans le grand débat * soulevé par Wolowski sur la 
liberté du travail. Au nom de cette liberté^ on demandait 
& la Chambre Tabrogation du décret du 2 mars qui était 
ainai congu : 

« Considérant : 

«l^Qu'un travail manuel Irop prolonga, non seulement 
ruine la santé du Iravailleur, mais encoré, en Tempéchant 

1. Le Moniteur, 48 juin 1848. 
2.. ld„ 29 juÍQ 1848. 

3. /d., 11 aoüt 1848. 

4. Wolowski demandait Tabolition du décret du 2 mars qui défendait 
de trayailler á París plus de dix heures, dans les départements plus de 
oaaa, et proscrivait le métier de sous-traitant et de maichandage. 11 
piésentait ce décret comme attentatoire ala liberté du travail, qui ea 
la principale propriété de l'ouvrier. 
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de cultíver son intelligence, porte atteinte k la dignité de 
rhomme ; 

« 2® Que Texploitalion des ouvriers par les sous-enlrepre- 
neurs ouvriers, dits marchandews ou tácherons, est essen» 
tiellement ínjuste, vexatoire et contraire au principe de la 
fraternité, 

« Le Gouvernement provisoire de la Républiflue decrete : 

« l**Lajournée de travail est diminuée d'une heure. En 
conséquence, á Paris, oíi elle étóit de onze heures, elle est 
réduite k dix, et, en province, oíi elle élait jusqu'ici de douze 
heures, elle est réduite h onze. 

« 2<* L'exploitation des ouvriers par les sous-entrepreneurs, 
ou marchandage, est abolie. » 

Fierre Leroux soutient que la premiére prescription du 
décret, celle qui se rapporte á la limitation des heures de íra- 
vaü^, n'est qu'une extensión de la défense genérale de Tho- 
micide et de la violence ; que la seconde, celle qui se rapporte 
h la prohibitíon du marchandage, est tout aussi legitime^ car 
elle est une extensión de la défense genérale du vol et de la 
fraude. 

Puis, par une transition toute naturelle, il en arrive a se 
demanüer quels sontles véritables droits du travail et quels 
sont les vrais titres de la propriété, et a condamner le capital 
tel que le congoit Téconomie politique et k flétrir Tusure 
dont il attribue rorigine aux théologiens protestants, bien 
qu'elle ait toujours été condamnée par l'Évangile. 

Malgré son importance, ce discours, emprunté en grande 
partie a des études dé']k publiées, et lu d*un bout a Tautre, 
n'obtint aucun succés et c'est a grand'peine que Torateur put 
l'achever. 

Cette part tres active que prenaít Fierre Leroux aux débats 
de la Chambre, ne Tempéchait pas de poursuivre son apos- 
tolat dans les réunions populaires oü sa grande siraplieité, 

1. Le Moniieur, 31 aoút 4848 ; Cf. Discours de P. Leroux sur la fixa* 
tion des heures de travail, br. in-4», Sandré, 1848 (Extrait du Moniieur 
du31 aoút 1848); et Projet d'une constitution démocratique et sociale 
sur rorganisation du travail, br. in-18, Sandré, 1848. 
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sa douce boahomíe et sa parole persuasive obtenaient tou* 
jours Taccueil le plus chaleureux. Point de banquet démo- 
cratique auquel il ne íút coavié et oü oa ne lui fit féte. « Nous 
avons vu, de nos propres yeux vu, écrit Eugene de Mire- 
court. Fierre Leroux présider dans la plaine de Montrouge 
le banquet des bergers, Ivres de via bleu, gorgés de veau 
froid, les botes de Montrouge couvrirent d'applaudissements 
frénétiques un long discours que prononga Tapótre. Jamáis 
il ne se montra plus tendré dans ses divagations : il parlail 
a des coeurs simples. Pour lui ce fut un beau triomphe et 
un beau jour. Le banquet avait lieu dans une immense 
étable, autour de laquelle circulait une foule curieuse. Tous 
les convives étaient des bergers et des vacbéres. Une de ees 
dames, électrisée par Téloquence de Fierre Leroux^ s'élanga 
vers lui en criant: Ilfaut queje vous embrasse! L'exemple 
fut contagieux. Un autre convive féminin demanda Taccolade 
a son tour; puis un troisiéme, puisdix^ puis quarante, — on 
ne comptaplus. — Ge fut un déluge de baisers. Le pudibond 
philosophe tendit les joues a deux ou trois cents vacbéres. 
Quelques mois plus tard, ajoute le méme auteur, nous le 
voyons assister au banquet des dames socialistes en Thon- 
neur desquelles il a renouvelé, dit-on, le mothardid'Olympe 
de Gouges : « Vous avez le droit, citoyennes, de monter á la tri- 
bune puisque vous montez k Téchafaud. ' » Ce qui se dégage 
nettement de ce récit, oü la malveillance est assurément 
plus manifesté que resprit, c'est Tinfluence considerable 
qu'avait Fierre Leroux sur les foules, mais ce qu*il ne nous 
montre pas, c'est le vrai caractére de ees réunions démocra- 
tiques et le but qu*on y poursuivait. Heureusement que 
Fierre Leroux nous renseigne lui-méme sur ees deux points 
en complétant et en rectifiant le reportage de son bio- 
graphe. « G'était, écrit-il, peu de temps aprés les journées 
de juin. On avait tué, des deux parts, 11.000 hommes dan& 
Faris. Je n' ajoute rien, Thistoire dirá le reste. Eh bienf 
devant cette canaille, — pour parler comme mon biographe, 
— je pronongai un discours pacifique et cette canaille 



1. Eugéne de Mirecourt, op. ci¿., p. 72 et sqq. 
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m'applaudit. Je dis que le socialisme triompheraii par 
Tamour^ par la raison, par le nombre aussi, mais par le 
nombre votant paciftquement^ et cette canaille en deuil 
m'embrassa. Combien, en m'embrassant, avaient les larmes 
aux yeux! Gombien me dirent, Tun : j'ai perdu mon pére; 
Tautre : mon frére est íi Belle-Isle. Ah I malheureux que vous 
étes, vous ne sentez pas ce qu'il y a de bon dans la nature 
humaineM » Fierre Leroux, luí, le sentait si vivement que, 
parfois, il Texagérait, de 1¿l, le charme qu'íl exergait sur les 
simples, de la, aussi» cette nai'veté dont les hábiles ont sou- 
vent abusé. 



II 

La discussion genérale d'un projet de constiiution lui 
fournit roceasiottimpatiemmentattendue d*exposer, enfin, & 
la Chambre, les théories qui lui étaient chéres, sur le fonde- 
ment et Torganisation de la société, théories qu'il avait 
défendues dans la Revue encyclopédique, dans la Bevue 
indépendante, dans la Revue sacíale et dans ses nómbreos 
ouvrages. Six fois il monta k la tribune pour y prononeer 
six longs discours, mais six fois il eut le méme inauceés. 
Se croyanten présence d'uneAcadémie de philosophes^ c'est 
en philosophe,l en effet^ qu'il parla, aussi ses auditeurs ne 
lui pardonnérent-ils point sa méprise. 

Dans la séance du 5 septembre, pour justifier de suite son 
intervention dans le débat, et aussi, sans doute, pour pré- 
parer les esprits aux développements qu'il projette. Fierre 
Leroux s*attache k prouver que la lutte incessante des fac- 
tions» et les défauts des constitutions antérieures qui ont 
rendu possible Tavénement de Napoleón et le retour de la 
monarchie, ont leur principale cause dans Tabsence de 
science politique chez les législateurs. Pour qu'urie consti- 
tution soit viable, il faut qu'elle repose sur un principe qui 
se confonde avec la loiméme de la vie et avec la loi méme 



1. La Gréve de Samarez, t. I, p. 282. « Est-ce un crime, ajoute Pierre 
Leroux, d'étre embrassé par des vachéres ? Je n*ai jamáis été embrassé 
par des princesses. » 
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de la morale, et découle de la conaaissanee exacte de notre 
vraie nature et de la nature de la société. Or^ il soubíent que 
le projet de constitution actuellement soumis auxGliambres, 
mélange informe de Montesquieu et de Rousseau, ne repose 
précisément sur aucun principe net et rigoureux ; qull con- 
serve la monarchie sous le nom de Présidence, et le despo- 
tisme, en conservant la centralisatíon. On ne saurait done 
Tadopter sans danger. — Malgré Timpatience manifesté avec 
laquelle farent écoutées ses explications préliminaires, Fierre 
Leroux n'en continua pas moins, tres bravement, Texposé 
de ses idees dans les séanees suivantes. Les discours du 7 et 
du 47 septembre eurent surtout pour but d'établir que le vice 
radical du projet en discussíon, tenait a Tidée inexacte que 
l'on se fait encoré de la souveraíneté nationale. De ce prin* 
cipe, que la souveraineté reside dans Tuniversalité des 
citoyens^ on peut faire sortir, en eífet, quand on Tentend 
mal, une constitution des plus monarchiques. G'est au nom 
de ce principe qu'on báillonne la presse et qu'on legitime la 
guillotine, et, comme le gouvernement n'est que Texpression 
de la volonté genérale, lamajorités'attribue un pouvoir sans 
limite sur la minorité. « On ne voit pas que le droit du 
grand nombre, substitué au droit du plus fort, n'est encoré 
que le droit du plus fort, et que ce droit ne justiñe ríen. » Et 
alors il critique avec une singuliére pénétration, au milieu 
des murmures de la Chambre, rimmoralilé d*une telte 
tbéorie *. » 

C'est du principe de la souveraineté mal compris que 
derive encoré la distinction surannée de TÉglise et de TÉtat, 
du spirituel et du temporel. Toutefois, dans la séance du 
18 septembre, Fierre Leroux reconnait que, étant donné 
Tétat actuel des esprits, on ne saurait songer á la fusión 
des deux pouvoirs, mais il demande a ceux qui en admettent 
la distinction, d'étre logiques avec leur tbéorie et de Tad- 
mettre dans toute son éteudue. Or, pour cela, que íaut-il ? II 
faut que cbacun puisse librement professer la religión de son 
cboix ou n*en professer aucune ; il faut, en outre, en finir avec 

i. Cf. dans la 2« partie, Texposé de ees théories. 
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le Concordat qui n'est « qu'une oeuvre d'hypocrisie » et un 
ínstrument aux mains du Gouyernemeat; ilfaut, enfín, qu'il 
n'y ait plus de cuites privilegies dont, seuls, les ministres 
sont salaries. G'est la ce qu'exigent á la fois et la justice et 
la dignité de tous: la justice^ caree s'il est juste, legitime^ 
indispensable, de faire contribuer par Timpót tous les ciloyens 
índístinctement et sans exception au maintien de la société 
civile, vis-á-vis de laquelle tout citoyen est nécessairement 
engagé, íl est, au contraire, souveraínement injuste et irra- 
tionnel de prélever, pour le soutien d'une Église particuliére, 
un impót sur la généralité des citoyens ; ce qui fait peser la 
charge et sur les citoyens qui ne suivent la pratiqüe d'aucun 
cuite, et sur ceux qui ont des cuites étrangers au protes- 
tantisme offíciel et au catholicisme » ; la dignilé de tous, car 
« r£glise et rÉtat ne recueillent des rapports qui ne sont 
point bases sur la foi commune, qu'un esclavage recipro- 
que ». Done, il importe de ne point prolonger un a compromis 
hypocrite » si Ton ne veut pas faire de la religión « un Íns- 
trument de politique et de la politique un moyen d'abrutis- 
sement pour Tesprit humain ». Ne salarier aucun cuite et 
mettre la vérité au concours. 

Ge ne furent plus simplement des murmures qui accueil- 
lirent ees doctrines, mais de véritables tempétes, ce qui 
n'empécha pas Fierre Leroux, le 20 et le 27 septembre*, de 
remonten k la tribune pour acbever l'exposé de son sysléme 
et'faire connaitre, enfín, comme ne cessaient de le lui 
demander M. de La Rochejacquelein et beaucoup d'autres, 
le projet qu'il voulait substituer h celui de la Gommission ; 
malheureusement il ne put se faire entendre. A peine eut-il 
debuté en annongant qu*il fallait introduire dans la Consti- 
tution le principe de la Trinité, que les rires éclatérent de 
toutes parts. Voici, d*ailleurs, eomment Fierre Leroux nous 
raconle lui-méme cetle séance du 27 : « Un jour, dit-il, k 
TAssemblée dite constituantei, — celle de 1848 celte fois, 
mais qui neconstitua ríen, pas plus que n'avait fait Tautre, 
— il m*arriva imprudemment de parler de laTrinité, comme 

i. Le Moni¿eui\ 6, 8, 18, 19, 21 et 26 septembre 1848. 
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d'un principe qui n*était pas á mépriser et dont on pouvait 
tirer, pour Porganisation sociale, d*utiles conséquences. II 
y avait dans cette asseniblée beaucoup de prétres, reconnais- 
sables a leur costume. II était naturel que je cherchasse a 
remarquer le degré d'attenlion qu'ils me prétaient. Je regarde 
Tévéque d'Orléans, place au bas de la tribune, tout prés du 
banc des ministres : je le vois éclater de rire. Cela ne 
m'étonne pas. G'était un bon vivant que je trouvais tous les 
jours ala bibliothéque lisant le Charivari, Mais Tévéque de 
Langres passait pour un homme grave et un théologien. Je 
le cherche des yeux ; il riait en se pingant les lévres. La Tri- 
nité est-elle done si risible ? Au milieu de rhémicycle bril- 
lait un groupe de cures venus du Puy, de TAuvergne, de la 
Corréze : ceux-lá se tenaient les cotes de rire. Alors de déses- 
poir, je ra'adresse du regard a l'abbé Cázales et h, Tabbé 
Sibour^ deux jeunes et beaux abbés^ places aux bañes les 
plus eleves de l'extréme droite et qui avaient l'habitude de 
4prmir pendant qu'on pérorait. Cette fois, ils ne dormaient 
pas, ils riaient. Ainsi lout le clergé de TAssemblée riait. Je 
vous demande les laics ? L'Assemblée tout entiére prise 
d'une hilarité qui ne íinissait pas^ — neuf cent cinquante 
législateurs, nommés par trente-six millions de Frangais, 
riant d*un rire homérique, parce que j'avais parlé de la Tri- 
nité ! — Vous me direz : II y en avait au moins un, sur les 
neuf cent cinquante, qui ne riait pas : Toraleur? Eh ! si, 
Torateur riait en les voyant rire. Je riáis, moitié indigné, 
moitié triste ; je riáis de notre siécle qui rit de lui-méme, 
puisqu'il rit de son cuite, de ce cuite qu'il a conservé sans y 
croire, de cette religión dont il garde les fers sans la com- 
prendre. Je riáis de la mobiüté de l'esprit humain qui pro- 
duit Voltaire aprés Jésus, et qui ne voit plus que du ridicule 
oü il avait vu si longtemps le plus auguste des mystéres. 
Nullement décontenancé, je fus pourtant forcé, aprés de 
vains efforts, de descendre de la tribune *. » Et le principe 
de la Triade nefut pas inscrit dans le préambule de laCons- 
titution. 

1. La Gréve de Samarez, t. 1, p. 58 et sqq. 
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ministére, il défendait la liberté de reunión, comme ii avait 
défendu déjk la liberté de la presse et la liberté du iravail* 
« tt, d'ailleurs, ajouta-t-il, qu'on se garde de croire qu'en 
protestant ainsi, nous redoutions la présence des agenls de 
Tautorité. Je les ai méme invites á entrer k notre banquet, 
car je croís la parole de ees grandes réunions excelleate^ 
méme pour les commissaires de pólice K l\ n'est pas moins 
vrai que Texercice d*un tel espionnage est du plus deplo- 
rable exemple pour lajeunéssede notre temps. » 

C'est la méme thése qu*il reprenait le 20 mars en faveur 
des clubs que Ton accusait de conduire k la ruine de la Répu- 
blique^ comme ils avaientconduit k la ruine de lamonarcbie. 
Leur plus violen! adversaire était M. de KerdreL aussi est-ce 
& M. de Kerdrel que Fierre Leroux s'eflforQa surtout de 
repondré. Aprés avoir montré que le droit de former des 
clubs est une conséquence de la liberté; que ce droit est« un 
droit naturel et divln », il s'écrie : « Gitoyens, Torateur que 
vous venez d'entendre est de ceux qui perdent les États. Si 
V0U6 voulez sincérement la souveraineté du peuple, vous ne 
devez pas souffrir qu'on porte lamainsur le droit de reunión. 
Je vous apporte ici mon témoignage^ car je suis un de ceux 
qui, dans cette enceinte, ont^ depuis plusieurs mois, le plus 
fréquenté les clubs (on rit), et je m*en felicite (rires ironiques 
k droite), car je declare que je n'ai jamáis entendu autant 
de leQons d'immoralité dans ees clubs que dans TAssemblée 
devant laquelle je parle. (Ici on ne rit plus, mais on murmure.) 
J'ai vu, dans ees clubs, des choses qui vous toucheraient 
vous-mémes : J*ai vu des ouvriers attentifs, pendant des heures 
«ntiéres^ a des questions descience profonde, que souvent les 
grandes assemblées n'ont pas voulu laisser traiter devant 
«lies... Lacles coeurs allaient au-devant les uns des autres et 
les ames étaient remplies du sentiment de fraternité qui doit 
étre Táme de la République^.. » Ge discours souleva des 
orages : deux fois Torateur fut rappelé a Tordre et, finale- 



1. Le Moniteur. 4 mars 1849. Fierre Leroux aurait voulu que Ton 
substituát un' sténographe au commissaire de pólice, dans les réunions 
publiques. G'était le seul moyen, suivant lui, de se les représenter 
comme dans un miroit* et de pouvoir les bien apprécier. 
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meat^ le présideat de la Chambre luí retira la parole, en exé- 
cutíon du réglement. 

Ges mécomptes ne Tempéchérent point le 14 avril, peu de 
jours avant la dlssolution de la GonuUtuante, de renouveler/ 
devant ses collégues, la profession de foi qu'il avait faite le 
15 juin de Tannée precedente, tout en félicitant Victor Gon- 
sidérant du magnifique plaidoyer qu'il avait prononcé en 
faveur du socialisme. « Tous nos malheurs, conclut-il, sont 
venus de Tignorance et de la peur, et il n'y a qu*un moyen de 
les écarter, c'est d'adopter le systéme d'expérimentation que 
les socialistes vous proposent^. » 

III 

Aux élections de TAssemblée législative, le 17 mai 1849^ 
Fierre Leroux obtint 110.127 voix sur 275.543 votes expri- 
mes'. Ge succés surprit d'autant plus ses adversaires qu'ils 
avaient entrepris contre lui une campagne des plus hábiles, 
sinon des plus courtoises. Persuades que le ridicule est, en 
France, Tarme la plus puissante contre ceux qu*on redoute, 
ils en poursuivaient Fierre Leroux, chaqué jour, et dans leurs 
journaux et dans leurs revues,oü ils le représentaient comme 
un doux utopiste illuminé dont les théories non moins que 
la personne ne pouvaient que préter a rire. La verve déGham 
dans le Charivari se montra surtout inépuisable. Si encoré 
elle s'était bornee a eritiquer les doctrines de notre philo- 
sophe Sur la vraie.et la fausse propriété et sur la Triade, 
voire méme sa robuste taille et sa chevelure plus robuste 
encoré, elle n'eút guére excede ses droits ; mais, le sachant 
tres pauvre, elle s*en prit souvent et a ses vétements et á sa 
pauvreté, et alors elle devenait franchement injuste et 
mechante*. Et cette guerre b, coup d'épingles se continua 
ainsi, plutót monotone, tant que Fierre Leroux resta député. 

1. Le Moniteur, 2\ luars 1849. 

2. Id., 13 avril 1849. 

3. Sur 28 candidats élus au premier lour, il arrivait 22«, aprés Victor 
Considérant. Victor Hugo avait obtenu 117,069 voix ; Lamennais 113.331; 
Gavaignac 111.305. 

4. Cf. le Charivari, 4 septeinbre 1848, 28 janvier, 3 juin, 23 aoút 1849, etc. . . 

Thomas. — Fierre Leroux. 8 
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II ea fut beaucoup plus peiné qu'on ne le croit d'ordinaire : 
Faisant allusion aux attaques incessaates dont il avait été 
l'objet, il écrivait, en eífet, en exil, dans sa Gréve de 
Samarez : a lis voient bien les taches et les trous de mes 
vétements, mais ils ne voient pas les blessures qu'ils me 
font. » 

Sa polémique avec Proudhon ne continua pas moins k 
défrajer les rieurs. En effet, pendant que luttaient entre eux 
cesdeuxchampions du socialisme, les journalistes des partis 
opposés marquaient soigneusement les coups. £t la lutte 
était chande et les coups fréquemment répétés. Fierre Leroux 
lui-méme, malgré son humeur pacifique s'était animé et, 
plus d'une fois, lasdeparer, avait prisroíTensive. C'estainsi 
que, tout en appelant Proudhon « son cher Proudhon », il 
critiquait sa Banque d'échange, critiquaitses théories sur la 
propriété, critiquait sa conduite envers leurs amispolitiques, 
critiquait « son propriétarisme et son bourgeoisisme », et 
prouvait que les exagérations et les contradictions de ses 
écrits ne pouvaient provenir que de faiblesse d'esprít. En tete 
des statuts de sa Banque d'échange, Proudhon n'avart-il pas 
juré par Dieu et TÉvangile, aprés avoir proclamé que Dieu 
était « une entité chimérique », et nié toute révélation. A 
quoi Proudhon ripostait en traitant son contradicteur de 
(( théosophe, de théomancien, de théomane, de théopompe, 
et de métaphysicien de la Trimourti *. » Ge débat n'eut 
heureusement aucun dénouement tragique; il se termina, 
au grand désappointement de la galerie, par une réconci- 
liation des deux adversaires. Gette réconciliation fut si 
complete et si sincere que, plus tard, quand Proudhon fut, 
pour sa propagando révolulionnaire, incarcéré et mis au 
secret, Pierre Leroux, s'unissant a ses collégues Lafon el 
Boysset, prit noblement sa défense devant la Chambre, contre 
le Gouvernement^ De son cóté, quand Pierre Leroux était en 
exil, Proudhon disait h. Tun de ses amis qui revenait de Jer- 

1. Geux qui accusent nos polémistes contemporains d'avoir porté la 
critique á un degré de violence inconnu jusqu'ici, feront bien de relire 
les attaques de Proudlion : lis verront qu'on ne Ta point encoré 
dépassé. 

2. Le Moniteurj 16 février 1850. 
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sey : « Je voudrais serrer la main k Leroux comme je vous 
la serré. Pourquoi ne consent-il point a revenir parmi nous, 
puisque l'Empereur Ty a fait inviter? Véritablement, il nous 
manque. Ma personne, a moi, n'inspire aucune sympathie, 
tandis que Leroux est aimé de tout le monden » 

Ces mésaventures n'empéchéreni point Fierre Leroux de 
coulinuer avec autorité, parfois avec courage, a TAssemblée 
législative, la tache qu'il avait entreprise a l'Assemblée cons- 
tituante. Et^ cette tache, il la poursuivit sans pactiser une 
seule fois avec sa conscience, dút-il, en agissant de la sorte^ 
entrer en lutle avec sonparti. G'est ce qui arrivanotamment, 
dans la séance du 12 juin 1849. Mécontent de la politique 
suivie en Italie par le Gouvernement, Ledru-Rollin avait vio- 
lemment acensé le Ministére d'avoir violé la Constitution, et 
declaré que lui et ses amis la défendraient « par tous les 
moyens possibles et méme par les armes! » Or, a cet appel 
aux armes imprudemment lancé du haut de la tribune, avait 
répondu un cri general d'insurrection. DiíTérents manifestes 
de la Montagne, des membres de la presse républicaine^ des 
membres du Comité démocraiique socialiste, des Écoles de 
París, déclaraient n'attendre qu*un signal pour marcher en 
avant, A l'ouverlure de la séance du 12 juin, M. Grandin 
produisit tous ces appels a la guerre civile et demanda a la 
gauche si elle les approuvait. Ledru-RolHn resta silencieux 
sur son banc, mais Fierre Leroux vint repondré et, fidéle k la 
ligne de conduite qu'il avait suivie toute sa vie, malgré les 
instances de ses coréligionnaires politiques , il protesta 
énergiquement contre tout appel a la violence, la violence 
ne pouvant étre que nuisible au pays et funeste aux partis 
quiTemploient*. 

Ces conseils, malheureusement, ne furent point entendus. 
Le lendemain méme, sur un mot d'ordre venu- de la presse, 
éclatait une insurrection qui ensanglantait plusieurs villes. 

4. Eugéne de Mirecourt, op. cit,, p. 77. 

2. Le Moniteur, 13 juin 1849. Fierre Leroux ne s'est jamáis ecarte de 
ce principe. « Qu'avez-vous fait hier, demandait-il á Ledru-Rollin, le 
lendemain de sa journée d'avril, en présence de Barbes et de Flocon. 
Nous avons tué les sectaires, répondit-il. Vous avez tué la République 
riposta Fierre Leroux. » La Gréve de Samarez, t. I, p. 229. 
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Les conséquences prévues né se firent poínt attendre : La 
Chambre vote a une majorité de plus de 300 voix Tétat de 
siége h Paris, malgré ropposition de Fierre Lerouxqui attri- 
buait á l'emploi de cette mesure, en 1848, tous les maux du 
pays^ Puis les arrestaiions commencent... Quand TefTerves- 
cence est un peu calmee, le Gouvernement demande a la 
Chambre des armes nouvelles pour combatiré plus efficace- 
ment les excés de la presse révolutionnaire. Le projet du 
Gouvernement fut éloquemment défendu par de Montalem- 
bert et Dufaure et vivement combattu par Fierre Leroux. Les 
deux premiers orateurs avaíent surtout insiste sur la néces- 
sité de maintenir Tordre dans l'État et de défendre la liberté 
contre les écarts de la licence. Fierre Leroux, lui, se plagant 
h. un point de vue plus general, oppose ce qu'il appelle Ves- 
prit nouveau h Vesprit du passé; l'esprit de liberté a l'esprit 
de compression et d'obéissance; Tesprit de routine et de 
mort h l'esprit de progrés, et acense ceux qui l'ont precede a 
la tribune de sacrifier le second au premier. « Le vieux libé- 
ralismeest n^ort, dit-il; M. de Montalembert aprés avoirfait 
sa confession publique et celle de ses amis, a entonné le De 
Profundis de l'esprit d'indépendance. Reste maintenant la 
doctrine de l'obéissance absolue, c'est-á-dire la doctrine des 
Jésuites. C'est la ce que veut M. de Montalembert, c'est lá ce 
que prétend imposer au pays, la génération qui aspire á 
rhonneurde gouvernerlaRépublique. Le premier symptóme 
de ce systéme d'obéissance absolue se revele par Texpédi- 
tion de Rome et par le rétablissement de la papaulé; vient 
ensuite la loi sur l'enseignement, et, comme complément 
nécessaire, une loi qui doit mettre un báillon sur la bouche 
du pays, et inlerdire d'une maniere presque absolue l'ex- 
pression de la pensée humaine. Est-ce de ce cóté, ajoutait-ii, 
que vont les aspirations humaines? » Evidemment non, et 
c'est pourquoi il prédit á ses adversaires un échec. « Non, 
vous ne réussirez pas. Quand vous voulez imposer a l'homme 
moderne l'obéissance, il demande, lui, l'association. — Sup- 
primez les journaux, resteront les livres : done votre loi est 

1. Le Monitew\ 14 juin 1849. 
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impossible. J'ai écrit vingt-ciaq volumes, les brúlerez-vous, 
les empécherez-vous de réimprimer? » Puis, s*adressant plus 
spécialement á la Chambre : « Ge qu*on veut, dit-il, c'est 
vous enfermer dans une certaine religión, contre laquelle la 
France a toujours protesté I Savez-vous oü Ton cherche h vous 
conduire? M. de Montalembert vous le disait quand 11 deman- 
dait douze années de repos k la loi actuelle. II ne voulait pas 
diré par la, comme Louis XV : aprés moi, la fin du monde! 
Non; ce qu'il voulait diré, le voici : Donnez-nous lajeune 
génération de la France pendant douze années et nous Vau- 
rons faconnée... » Et il concluí en faisant Téloge du socia- 
llsmedontrespritestessentiellement, aucontraire, un esprit 
de libertes et qui doit remplacer, enfín, rancienlibéralisme, 
impuíssant á ríen organiser. 

Fierre Leroux ne reprit la parole a la Chambre que deux 
moís plus iard, et dans les circonstances les plus pénibles, 
pour y défendre les siens. Luc Desages et Auguste Desmou- 
lins qu'il avait laissés á Boussac, pour diriger son imprime- 
rie, s*étaient trouvés impliques dans le complot de Lyon et 
le 20 juillet on les avait arrétés. « Au lieu d'étre conduits 
dans une maison d'arrét du département, ils furent conduits 
á Lyon, c'est-á-dire k une distance lelle qu*il fallut plus d*un 
mois pour les y mener de brigade en brigade. Jusqu'á Thiers, 
ils n'eurent pas trop k se plaindre des gendarmes préposés 
á leur garde; mais, k cette étape, les choses changérent du 
tout au tout. Aucun de leurs amis ne fut admis k les visiter 
et on les en fít partir k six heures du matin, lies et garrottés 
avec des chaines de fer. Ils traversérent dans cet appareil la 
ville k pied pour aller rejoindre la charrette qui leur avait 
été accordée d'aprés le certiOcat du médecin. Rien ne fit 
hésiter les magislrats; pas méme la grossesse avancée de 
M"® Desages qui, le lendemain du jour oü on lui avait enlevé 
son mari, donnait naissance k un enfant mort. » Tels sont 

1. Le Moniteur, 25 juillet 1849. Comme on reprochait á Fierre Leroux 
de s'en teñir aux vagues formules et de ne point definir assez nette- 
ment son socialisme, il répondit : « II faut lui laisser la possibilité et 
le temps de se formuler. Mais non, vous voudriez qu'on vous le servit, 
lui qui est une science complete, comme une cótelette á la minute. » 
Le Moniteur, méme date. 
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les faits que Pierre Leroux avait dénoncés au ministre de 
rintérieur, et qu'il racontait le 22 octobre á la Chambre, 
espérant qu'on se montrerait indulgent pour les prisonniers. 
Mais il n'obtint qu'une réponse évasive d'Odilon Barrot et 
soa gendre fut condamné k dix ans de déportation^ Six 
mois plus tard, comme on discutait k TAssemblée légíslatíve, 
précisément une loi sur la déportation, Fierre Leroux, pour 
la rendre plus humaine proposa, soulenu par Lamartine, 
cette.disposition additionnelle que « les femmes et les 
enfants des individus transportes hors du territoire, seraient 
admis á partager le sort de leurs maris et de leurs peres ». 
Et comme cette disposition rencontrait des contradicteurs : 
« Vous dites, leur cria-t-il indigné, que vous voulez faire aux 
condamnés une vie nouvelle sous un ciel nouveau; c'est une 
hypocrisie, car si vous voulez donner une vie nouvelle aux 
condamnés, vous ne devez pas les séparer de leurs familles^. » 
Mais, malgré sa protestatíon, son article fut repoussé. 

La díscussion de la loi sur la garde nationale fut Tocca- 
sion de son dernier discours h la Chambre ; ce fut peut-étre 
aussí son discours le plus éloquent. Aprés avoir stigmatisé 
« Toeuvre lache » de la commission qui enlevait leurs armes 
aux citoyens sans fortune, pour les mettre aux maíns des 
classes privilégiées, il refait l'histoire de la garde nationale 
dontlacréationestduekuneidéeéminemmentfranQaise,celle 
de la nation armée, et montre tous les services qu*elle pour- 
rait rendre si nous n'étions pas aveuglés par la folie des 
conquétes. « En France, dit-il, nous entretenons une armée 
coúteuse qui est un péril continuel pour des fínances embar- 
rassées comme les nótres, lorsqu'il serait si facile d'écono- 
miser tant de millions ^ ! » Ces plaintes et ees conseils nous 
les avons souvent entendus depuis que Pierre Leroux les a 
formules, et il ne semble pas qu*on les ait fortifiés de beau- 
coup d'arguments nouveaux. 

Signalons, en terminant, le proj-et de loi, touchant les 
droits politique de la femme, qu'il soumit, la méme année, 

i. Le Moniteur, 23 octobre 1849. 

2. Id., 22 avril 1850. 

3. 7rf., Ujuin 1851. 
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k TAssemblée nationale et qui lui valut, de la part de Stuart 
Mili, rintéressante lettre suivante : 

Leltre d'un démocrate anglais^ associéde coeur et d^esprü 
a la lutte des socialistes pour la régénération des institu- 
tions hamaines. 

East India House. London, le 28 novembre 1851. 
Monsieur, 

Permettez qu'un démocrate anglais, associé de coeur et d^esprit 
á la lutte des socialistes francais pour la régénération des institu- 
tions humaines, vous fasse Thommage de sa reconnaissance pour 
la noble initiative que vous venezde prendre sur une des plus gran- 
des questions de Tavenir, en faisant á TAssemblée nationale la 
proposition de reconnaitre les droüs polUiques des femmes. II est 
maintenant honteux pour rintellignce humaine que des hommes 
qui se disent partisans du suffrage universely en principe eten droit, 
se permeltent de retrancher ce droit á une moitié tout entiére du 
genre humain. L'assurance donnée dans votre discours de l'adhésion 
genérale des ouvriers socialistes, aux principes de justice et dégalité 
dans la relation politique des deux sexes, fait le plus grand hon- 
neur aux sentiments et á l'intelligence de la classe ouvriére en 
France, sur laquelle reposent, aux yeux de tous ceux qui compren- 
nent Tépoque, les plus belles esperances d'amélioration dans le 
sort de rhuraanité. J'ai pensé, Monsieur, que vous ne seriez pas- 
indifférent á un témoignage de sympathie intellectuelle et morale 
sur une question si haute et si mal comprise, et je me suis permis 
de vous adresser un article reimprime de la Bevue de WestminsteVy 
oú cette question est traitée avecune certaine étendue. Get article 
écrit de concert par moi et ma femme, ou plutót par ma femme^ 
a élé beaucouplu, et a fait une cerlaine sensation ici et aux États- 
ünis d'Amérique. Vous savez probablement que, depuis quelque 
temps, il existe aux États-Unis une nómbrense association de 
femmes et d'hommes pour revendiquer les droits politiques et in- 
dustriéis des femmes. Notre article, faitáToccasión de cette asso- 
ciation, lui a fourni récemment le texte presque entier desrésolu- 
tioDs adoptées á sa derniére manifestation publique. 

S'ilvous arrivaity Monsieur , de passer en Angleterre, et que vous 
voulussiez bien me faire á moiet á ma femme, Vhonneur d' une visite 
fraternelley nous serions charmés de vous renouveler personnellement 
Vexpression de notre sympathie . 

Agréez, Monsieur, Tassurance de ma considération la plus res- 
pectueuse. 

J.-S. MlLL *. 
1. La Grévede Samarez, t. I, p. 339 et 340. 
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Pierre Leroux, par son projet qui provoqua Taclmiration 
de Stuart Mili, ne réussit, en France, qu'á scandaliser la 
Chambre, maisce fut pour laderniére fois. Bientót, eneffet, 
éclatait le coup d'Élat et, compris au nombre des suspeets, 
il dut prendre laroute de Texil. 



IV 

Nous navons jusqu'ici mentionné que les principales 
séances oü Pierre Leroux prit la parole, mais, pour juger 
équitablement son oeuvre a TAssemblée constítuante et a 
TAssemblée législative, il faudrait, en outre, teñir compte 
de toutes les délibérations, dans les commíssions, et de tous 
les votes auxquels il prit part. On verrait alors que, pas une 
seule fois, il ne se démentit, restant toujours fidéle á la doc- 
trine qu'il avait exposée dans ses diíFérentes Revues ; que la 
liberté n'eut pas de défenseur plus ardent et plus convaincu, 
le socialisme* d'apótre plus enthousiaste et plus désinté- 
ressé. Au libéralisme ancien et impuissant, il voulait que 
Ton substituát une politique nouvelie qui favorisát Tasso- 
ciation des ouvriers et protégeát le travail conlre la tyrannie 
*du capital ; il voulait une répartition de Timpót plus équi- 

1. Le National du 7 janvier résumait ainsi le socialisme de cette 
époque. « Un mot nouveau, sinon dans la science, du moins dans la 
langue politique, resume la situation des esprits : c'est le socialisme. 
Tout le parti démocratique l'a adopté. Qu'est-ce done que le socia- 
lisme ? — Est-ce une théorie complete comme celle de la souveraineté 
populaire, uñe science faite ayant une solution absolue et genérale de 
la destinée des nations ? — Non. — C'est une science qui, par le but 
méme qu'elle se propose, ne saurait jamáis arriver á la perfection ; 
elle se fera éternellement : ce n'est ni tel ou tel systéme, tel ou tel 
homme, telle ou telle école ; il est bien autrement universel, infaillible: 
il est une aspira tion qui a toujours triomphé, qui triomphera toujours; 
il repose sur une idee simple et fondamentale : Le proyrés continu de 
VHumanité. La perfectibilité absolue de l'homme : Voilá la foi du 
socialisme ; comme devoir découlant de cette loi, Tincessant perfec- 
tionnement de Thomme par lui-méme : Voilá sa morale. 

Tout gouvernement qui n'a pas ce symbole de foi, cette morale est 
anarchique et subversif. Gomment se réalise, maintenant, ce perfec- 
tionnement successif ? Pas plus par une rétrogradation violente vers 
le passé, que par une anticipation violente vers l'avenir. — Changez les 
idees, changez les moeurs, le changement des institutions est spontané, 
fatal, inevitable. II faut done commencer par modifier l'état des esprits 
avant de chercher á modifier l'état social, sinon on n'aboutit qu'á un 
avortement. » 
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lable et proportionnelle a la richesse ; il voulait surtout, 
pour que ees reformes devinssent possibles et durables, non 
seulement que Tinslructíon, mais que Téducation fút décla- 
rée obligatoire et gratuite^; il demandait, enfin, ce que 
nous avons en partie obtenu de nos jours, l'organisation du 
crédit industriel et commercial . — Par la persistanoe qu'il 
mit k revenir sans cesse a lout propos et aussi, quelquefois, 
il faut le reconnaitre, hors de propos, sur ees revendications 
socialistes qui lui tenaient au coeur, il parvint, raalgré Fár- 
dente opposition de ses adversaires, á appeler sur elles Tat- 
tention et á faire pénétrer ses idees dans les masses oü elles 
devaient germer et porter des fruits. — Que si, comme ora- 
teur, il ne réussit pas toujours, comme on eút pu Tespérer, 
il en faut surtout chercher la cause dans sa bonhomie exces- 
sive et dans sa pratique insuffísante des mílieux parlemen- 
taires. A la Chambre, il resta toujours le philosophe qui ne 
separe jamáis la pratique de la théorie, qui, des faits, veut 
renionter aux causes, qui croit devoir tout rattacher á des 
principes et montrer a ceux qui Tentendent tout ce travail 
desa pensée. De la, les longueurs, les digressions, les argu- 
mentations touíTues de ses discours que ses coUégues pressés 
ne subissaient qu*avec impatience. II ignorait les réticences, 
les feíntes, les mille petites ressources auxquelles recourent 
les hábiles devant un auditoire aussi mobile qu'une Cham- 
bre des députés frangaise, c'est pourquoi souventil provoqua 
son rire quandil nesoulevaitpas sacolére. II n*en demeurera 
pas moins, dans l'histoire, l'un des représentanls dont le 
parti socialiste a le plus droit d'étre fier. 



En dehors de ses travaux parlementaires, Fierre Leroux 
eut Toccasion, pendant la période de 1849 a 1851, dq pro- 
noncer deux grands discours et d*écrire deux importants 
ouvrages qui achévent de nous faire connaitre la puissance 
de son labeur et la richesse de son esprit. 

1. Vid. inf., chap. xi, 2« partie. 
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Le premier de ees discours fut prononcé le 16 septem- 
bre 1849, au banquet des typographes. Aprés y avoir critiqué 
les lois qui suppriment la liberté de reunión et la défense qui 
leur est faite de parler politique, — comme si Ton pouvait, 
sans faire de politique, parler méme de la pluie et du beau 
temps, — il prononcé un magnifique éloge de Gutenberg, non 
(c du Gutenberg que tout le monde aujourd'hui se dispute, 
mais de Gutenberg pauvre, persécuté, écrasé pendant vingt 
ans, par ce qui fait la loi au travail et au génie, Tinégalité 
prodigieuse entre les fruits de l'industrie créatrice et ceux 
de rindustrie rapace qui est dans la ruche de rhumanité ce 
que le bourdon estchez les abeilles; de Gutenberg de Stras- 
bourg, forcé d'aller se cacher k Mayence pour se soustraire, 
lui et sa filie sortie de son cerveau, a la prise des usuriers et 
du capital. On sait, en efifet, que presque le seul document 
qui nous reste sur le berceau de la découverte qui a affran- 
chi l'espril humain et donné de nouvelles ailes a la pensée, 
est un procés-verbal de saisie des outils de Gutenberg». — 
Vient ensuite un beau chant en Thonneur de rimprimerie, 
chant qui se termine par un paralléle entre le présent qu'ils 
subissent et Tidéal qu'ils poursuivent : « Nos ennemis disent 
que ridéal est une chimére, et ils en concluent qu'il faut 
adorer le fait et proscrire Tidéal». car nous ne Tatteindrous 
jamáis. — Qu*en savez-vous puísque nous le portons avec 
nous? Nous le portons avec nous, car pour employer les 
mots de TÉvangile : Tidéal est en tout homme qui vient au 
monde. Ennemis de Tidéal, ennemis du Yerbe créateur, vous 
sacrifierez-vous vous-mémes en crucifiant la vérité 1 » Et il 
boit á Tunion de tous les typographes et a la réalisation de 
leurs revés. 

Le deuxiéme discours pubüé dans VAlmanach du Nouveau 
Monde pour 1850, de Louis Blanc, est intitulé Jésuüisme et 
Socialisme. L'auteur y oppose les deux tendances qui divi- 
sent notre pays, plus encoré peut-étre que toutes les autres, et 
font obstacle au progrés : Tune Jirigée vers le passé, Tautre 
versl'avenir; — Tune ayant pour but de maintenir, avec 
ses dogmes vermoulus,le catholicisme qui se meurt, etd'im- 
mobiliser la pensée, Tautre ayant pour but d'obtenir pour la 



FIERRE LEROÜX DEPUTE 117 

cité toujours plus de justice, plus de vérité, plus de bonté ; 

— la premiére, inféodée au papisme, la forme la plus ar- 
riérée du christianisme, nous poussant á prendre Rome 
contre la République romaine^ et nous écartaut de TAUe- 
mague oii germent et se développent les idees vraiment libé- 
rales, la deuxiéme qui nous pousse, au contraire, a Téman- 
cípatioQ de plus en plus complete de laRaison. Or, les noms 
de ees deux tendances, de ees deux esprits antagonistes 
sont: Jésuitisme etSocialisme. £n nous rattachant au jésui- 
tisme, ainsi definí, nous travaillons á placer la France au 
dernier rang des natíons ; en nous rattachant au socialisme, 
nous luttons pour que fidéle a son histoire et á son génie, 
elle en reste l'avant-garde. 

Le premier de ees ouvrages, publié d*abord dans la 
République, est aVlIistoire phüosophique de la RévoluHon 
de Février », dont Tauteur nous indique ainsi le but dans sa 
préface : « Je prends Tengagement de prouver que tous les 
faits généraux qui ont amené le triomphe de la réaction ont 
eu pour origine Timpéritie, Tignorance profonde et, en un 
certain sens, la trahison du Gouvernement provisoire.., 

— que ce que Ton nomme le Partí Rouge, non seulement 
n'a commis aucun crime, mais n'a méme fait aucune insur- 
rection ; — que le 16 avril, ce 16 avril oü, pour la premiére 
fois aprés la Révolution de Février, des cris de mort, des 
cris feroces poussés par des légions en armes, retentirent 
dans les rúes de Paris, fut une abominable rouerie; — que 
les deux autres actes de ce drame fúnebre au bout duquel, 
au lieu de la République, ce fut la Réaction qui régna, ne 
furent que la mise a exécution de la menace sanguinaire du 
16 avril, et la conséquence fatale des fautes sans nombre 
du Gouvernement provisoire; — que le 15 mai est un piége 
savamment ourdi par la pólice, ou plutót par les diverses 
pólices, pour envelopper dans un seul coup de filetet perdre 
tous les chefs révolutionnaires ; — enfin, que les journées 
de juin, de douloureuse et d'affreuse mémoire, ont été pré- 
parées de toutes mains pour le triomphe définitif de la Réac- 
tion. — Je prouverai tout cela, afín que Ton ne répéte plus 
que c'est le socialisme qui a fait le i6 avril, qui a fait le 
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i 5 mai, qui a faü les journées dejuin, tandis que Timpar- 
iiale histoire dirá que raveuglemeat et Tigaorance deschefs 
quís'étaientdonné lamissionde conduire la plus grande des 
Révolutions ont seuls amené tous ees malheurs. » (Pages i, 
2et3.) 

Le deuxiéme est une longue étude de 208 pages in-8**, des- 
tinée á servir de préface aux fables de Lachambeaudíe. Dans 
un dialogue qui rappelle beaucoup plus ceux de Platón que 
ceux de Cicerón, il soutient^ a la grande surprise de son inter- 
locuteur, que La Fontaine est moins un fabuliste qu'un 
conteur qui aime k conter pour conter, et il le prouve en 
monlrant quelle est la vraie nalure de la fable, quelle est 
son origine et quelles transformations elle a subies. — Or, 
pour lui, la fable est, essentiellement, « une legón de sagesse, 
inspirée directement par la nature, et présentée sous une 
image, la nature ne pouvant nous parler et nous entretenir 
que par images ». Ainsi définie, son origine se perd dans la 
nuit des temps. Les premiers fabulistes n'ont été ni Pilpaí, 
ni Lokman, ni Ésope, mais de grands poetes religieux qui 
ont fait parler la nature, en traduisant ses enseignements 
sous la forme la plus simple, la plus frappante et la plus 
concise. Puis, ees mémes poetes, ou d'autres, ont^ en se 
jouant, développé la legón de sagesse que la nature leur avait 
inspirée, en flctions secondaires, en petites narrations, en 
petits drames, en fables proprement dites. — De \h THitou- 
padesa qui est la mine oii tous les fabulistes de la Gréce et 
d'ailleurs, ont puisé. Pierre Leroux va plus loin et soutient 
que ees apologues de Tlnde étaient conhus des Juifs et, no- 
tamment, des Esséniens ; que d'euxsont sortis le sermón sur 
la montagne et toute la doctrine chrétienne qui se resume 
«n ees trois choses : la conformité avec Dieu, Timitation de 
la Providence et Tabolition de toute propriété égoiste. Dans 
FHitoupadesa, Pierre Leroux découvre méme le germede sa 
propre philosophie sur la Tríade, sur le circulus et sur Tor- 
ganisation sociale *. 

i. Gf. Appendice. Sur Timportance que Fierre Leroux attachait á cette 
«lude. 



CHAPITRE VII 

FIERRE LEROUX EN EXIL (1851-1859) 



I. Fierre Leroux chez M"»» la comtesse d'Agoüt. Raisons qui le déter- 
minent á se retirer en Angleterre. Le voyage. Arrivée á Londres. 
Accueil qu'il recoit de Stuart Mili et de Mazzini. Diüiculté de trouver 
un gite. Extreme misére des exilés. Cn article du Times. Inhumanité 
anglaise. — II. Divisions fácheuses entre exilés. Les sectes politi- 
ques : toutes font la guerre á Fierre Leroux. Sa défeñse par Louis 
Blanc et par George Sand. Gonséquences de ees attaques. Départ de 
Londres. — III. Fierre Leroux á Jersey. Amis qui se réunissent 
autour de lui. Gours de philosophie et de phrénologie. Encoré le Gir- 
culus. Fondation de V Esperance, Entretiens avec Jourdain. Nouvelle 
épreuve. — IV. Trois lettres de Jersey. 



í 

Pendant que Ton perquisilionne a son domicile, Pierre 
Leroux trouve un refuge chez M™® la comtesse d'Agoult, oü il 
reste douze jours, tres indécis sur la résolution a prendre, et 
tres inquiet sur Tavenir des siens. Obligé de quitter la 
France, il hesite dans le choix á faire entre TAllemagne, la 
Suisse, la Belgique et FAnglelerre comtne lieu d'exil. G'est 
alors qu'il se rappelle la belle lettre oü Stuart Mili lui adres- 
sait <c rhommage de sa reconnaissance et le témoignage de 
sa sympathie intellectuelle et morale », se disant « démo- 
crate anglais associé de coeur et d'esprit a la lutte des socia- 
listes frauQais pour la régénération des institutions hu- 
maines ». — II se rappelle surtout les ligues par lesquelles 
se terminait cette lettre : « S'il vous arrivait, Monsieur, de 
passer en Angleterre et que vous voulussiez bien nous faire, 
a moi et a ma femme, l'honneur d'une visite fraternelle, 
nous serions charmés de vous renouveler personnellement 
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Texpression de notre sympathie. » II aurait dones urement en 
Stuart Mili un ami qui Taiderait a trouver le moyen de vivre. 
— II en aurait súrement un autre en Mazzini. Mazzíni, en 
effet, ne pouvait avoir oublié les longues et bonnes soirées 
qu'ils avaient passées ensemble, quinze ans auparavant, dans 
rintimité de George Sand que Fierre Leroux lui avait fait 
connaitre *. Or, Mazzini, il le savait, avait en Angleterre des 
relations nombreuses ; il lui serait done facile de lui pro- 
curer des eleves et de l'accréditer auprés de quelques jour- 
naux. Sarésolutíon, des lors, est prise. Muni du sauf-conduit 
que lui avait obtenu son ancien compagnon de Saint-Simo- 
nisme, Émile Péreire, et des subsides que lui fournit W^^ la 
comtesse d'Agoult, « sans qu'il ait eu besoin de lui rien 
demander ° », il partit pour Londres, emmenant sa femme et 
trois enfants (c avec, pour ioute fortune, les cent écus dont 
Tamitíé Tavait fait riche ». 

Le voyage fut des plus pénibles et Tarrivée a Londres, 
« ville de bruit, de boue et de fumée )>, plus pénible encoré, 
Fierre Leroux souíTrant d'un érysipéle qui s'était declaré a la 
jambe, pendant la traversée^. Aprés une nuit passée dans 
un petit hotel, ils trouvérent et arrétérent un appartement 
pour le modeste prix de quinze shellings par semaine. 
« Quinze shellings ! s'écrie Fierre Leroux, que Ton songe á 
Ténormité de cette somme pour qui posséde si peu de 
shellings. Et dans quelle demeure étions-nous ? Une petite 
chambre obscure^ donnant, par une seule fenétre, sur une 
cour grande comme la main^ avec un cabinet de trois pieds 
de large, tout á fait sombre. Quels lits ! Quels meubles! 
J'y pense avec dégoút. La chambre si pleine de fumée qu'au 
cceur de Tbiver il nous fallait teñir la fenétre ouverte. Que 
vont devenir mes enfants? Les voilá en captivité, car je ne 
pourrai de longtemps me lever et sortir pour leur trouver 
un autre gite *. » 

Aux inquietudes causees par la maladie et la modicitédes 

1. La Gréve de Samarez, p. 232. 

2. Id., p. 287. 

3. Id., p. 346. 

4. Id., p. 305. 
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ressources, s'ajoutait le chagrín produit par risolement. De 
tous ses anciens amis, Louís Blanc étaít, en eíTet, le seulqui 
vint le voir fréquemment. Aussi attendait-il avecimpatience 
le jour oii il pourrait marcher, afin d'aller rendre visite a 
Stuart Mili et a Mazzini sur Tappui desquels il avait tant 
compté. — Sa premiére visite est naturellement pour Maz- 
zini, puisqu'il le connait et Taime de vieilledate; mais Maz- 
zini est invisible, il se dérobe ; impossible de le rencontrer 
et de lui parler. — Fierre Leroux ne se décourage pas ; ne 
pouvant parvenir jusqu'á Mazzini, il se rend chez Stuart 
Mili, k rhótel de la Gompagnie deslndes. L'accueil qu'il en 
regoit méritait d'étre raconté. Notre visiteur donne son nom. 
« Quelques instants aprés, Stuart Mili parait. De ma vie, 
nous dit Fierre Leroux, je n'ai vu d'homme plus mystérieux, 
plus sílencieux, plus froid. II ne me regut pas dans son cabi- 
net. II me conduisit, a travers un long corridor, jusqu^áTex- 
trémité de l'immense bátiment. Arrivé la, il se fait ouvrir 
une salle. II s'y enferme avec moi, il ne me fait pas méme 
asseoir. Son oeil m'interroge, il me préte Toreille, il me 
donne Texemple de parler bas, absolument comme si nous 
conspirions. II me questionne sur ce qui vient de se passer 
en France, et sur les suites probables. II m'écoute quelque 
temps, boche plusieurs fois la tete, ne me répond rien ou 
peu de chose. Fuis il me reconduít, et, me laissant dans le 
corridor : « Vous prendrez agauche, me dit-il, et vous trou- 
verez Tescalier. » — Bonhomme queje suis ! J'attribuai, dans 
le moment, cette étrange réception a son profond désespoir. 
Je me promis de lui faire une autre visite ^. » 

En attendant, Fierre Leroux cherche a sortir du taudis 
sans ciel, sans air et sans lumiére oii la santé de ses enfants 
déclinait a vue d'oeil. Une occasion inespérée lui permet 
d'acheter, aux conditions les plus avantageuses, quelques 
meubles á un Frangais qui est sur le point de quitter Lon- 
dres. II ne lui manquera que des couvertures, mais il y a tant 
de gens a Londres qui n*en ont pas ! — Feu aprés, il décou- 
vre un coltage h louer, assez vaste pour les contenir tous et 

1. La Gréve de Samarez, p. 352. 
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d'ua prix assez medique pour ne pas trop grever son budget. 
Toutefois, le propriétaire refuse de le lui ceder, s'il ne four- 
nit pas une référence anglaise. Mais cetle référence esltoute 
trouvée : Fierre Leroux donne le nom el Tadresse de Stuart 
Mili. Le propriétaire sourit en voyant ce nom imposant : 
a Quoi, dil-il, le secrétaire de l'honorable Gompagnie des 
Indes ? Ah ! c'est parfait ! — Fierre Leroux considere natu- 
rellement TaíTaire comme terminée ; il n'a plus qu'á alten- 
dre. — Troisjours se passent ; enfinle propriétaire arri ve et, 
d'un air évidemment peiné, il annonce qu'ii ne peut pas 
louer sa maison, carM. Mili lui a declaré a qu'il croyait peu 
probable que M. Leroux pút rester un an a Londres * ». 

Fierre Leroux commenga k comprendre qu*aux yeux de 
Stuart Mili il pourrait bien n'étre qu*un personnage impor- 
tun, voire méme comprometlant. Avant le coup d'État, on 
pouvait, sans danger, se diré démocrate et, de loin, applau- 
dir aux eíforts des socialistes, mais, aujourd'hui, tout était 
changé. Lord Falmerston qui, probablemente n'avait pas été 
indifférent au coup d'État, tenait a conserver avec TEmpe- 
reur les bonnes relations qui avaient existe avec Louis-Fhi- 
lippe ; en outre, sous Tinspiration de Mazzini, de Kossuh, 
voire de Ledru-Rollin, on criait sus aux socialistes de tous 
cotes. Gomment Stuart Mili n*eút-il pas hesité? « Aprés tout, 
il était Anglais, avant d'étre humanitaire «. » 

Eníin, gráce á Louis Blanc, Fierre Leroux parvient á 
découvrir uní nouveau gite; de plus, Mazzini s'était decide, 
quoique de fort mauvaise gráce, k le recevoir, et il lui avait 
procuré deux eleves. G'était juste assez pour ne pas mourir 
de faim, mais le lendemain n'était pas assuré. — Gomme a 
son premier voyage en Angleterre, Fierre Leroux se sentau 

4. La Gréve de Samarez, p. 353 et sqq. 

2. « Le véritable Anglais, nous dit Pierre Leroux, qui, mieux que 
tout autre, pouvait nous en tracer le portrait, a dans son cerveau une 
foule de cases diíTérentes, divisées par d'épaisses et impenetrables 
cloisons, pour y loger séparément dans Tune ce qu'il pense sur la 
religión, dans une autre, ce qu'ii pense en philosophie ; dans une, sa 
morale en théorie, dans une autre sa morale en pratique... » Aussi 
Byron caractérisait-il justement la froide Angleterre lorsqu'il écrivait : 
« The primum mobile of England is Cant. » La Gréve de Samarez, t. lí, 
p. 234 et 277. 
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milieu d'une popiilatioa hostile qui veut bien offrirun refuge 
aux exilés, mais dédaigne de leur venir en aide. Cette impres- 
sion était celle, d'ailleurs, de tousles étrangers qui vivaient 
a cette époque a Londres. « La protection qu'on accordait 
aux exilés, écrit M"® Malwida de Meysenbug, ressemblait 
plulót á une aumóne qu'á l'accueil hospitalier d'un peuple 
libre*. » Et le Times ne craignait pas d'en faire cyniquement 
Taveu. Voici, en effet, ce qu'il écrivait á propos de la mort 
de Worcell : « Eh ! nos dignes alliés, nos aimables voisins, 
pourquoi vous fáchez-vous? Voyez ce que deviennent avec 
nous les démocrates, les révolutionnaires, les utopistes, tous 
les esprits dangereux. Nous ne les mettons pas en prison, 
nous les laissons mourir de lew* belle mort. Nous leur fer- 
mons nos demeures, nous ne les admettons pas dans notre 
home, nous ne les regardons pas, nous ne nous en occupons 
pas : ils s'éteignent bientót dans le vide que nous faisons 
autour d*eux. Nous trouvons fort bon que vous vous serviez 
de Gayenne ; mais laissez-nous user de la machine pneuma- 
tique et íiez-vous a nous... que TEurope nous envoie tous 
ses brouillons. II en sera d'eux comme de Worcell, iln'y a 
pas d'air icipour eux ^. » — Aussi rien n'était-il lamentable 
comme le quartier desFrangais a Londres. Aprésle 2 décem- 
bre, on put voir, pendanl des mois entiers, des hommes, 
des femmes, des enfants, logés dans une espéce d*étable et 
couchés péle-méle sur la paille^. Un homme de coeur et qui 
était lié avec tous les gens de lettres anglais, touché de tant 
de misére, résolut, de concert avec Louis Blanc, de pro- 
voquer une souscription : Trois jours durant il parcourut 
Londres, frappa a toutes les portes; il ne put trouver ni un 
Journal, ni une revue pour patronner son oeuvre*. 

II 

Fierre Leroux plus que tous les autres, peut-étre, eut a 
souffrir de cette inhumanité. En eíTet, il avait, d*abord, con- 

1. Malwida de Meysenbug : Mémoires d'une idéaliste, t. II, p. 172. 

2. La Gréve de Samarez, p. 289. 

3. Id.y p. 305. 

4. Id., p. 345. 

Thomas. — Pierre Leroux. 9 
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tre Itií, son extreme pauvreté : on savait qu'il devait faire 
vivre femme etenfants, toujoars en quéte de ressources qui 
jamáis n*arrivaient ; c*est pourquoí, et cela est bien humain^ 
pour n'avoir pas á s'attendrir, le plus possible on Tévitaít. 
II n'élait pas jusqu^á sa mise plulót, inelegante S qui ne lui 
fermát bien des maisons oü ses compatriotes étaient regus. 

II avait, en outre, contre lui, ses propres opinioiis et sa 
trop grande sincérité qui le faísaient combatiré par ceux-l& 
méme qui, les premiers, auraient dú le défendre. Pour bien 
comprendre la guerre sourde qui lui est faite, il sufflt de 
connaitre les rapports qui existaient alors entre les proscrits 
de Londres. — Tandis que chez les ouvríers et chez les com- 
parses, Texil et Tabandon produisaient fréquemment le dé- 
sespoir, parfois méme la cruauté, — car on se disputait h 
présentle moindre ouvrage, — ils produisaient chez les chefs 
des ambítions insensées et des rivalités feroces. De la une 
foule de sectes qui s*étaient fondees, une foule de petites 
églises d'oü Ton s'anathématisait sans pitié, chacune escomp- 
tant d'avance le triomphe de ses idees. L^imaginationaidant, 
plus d'un proscrit se voyait déj& a la tete du pouvoir danssa 
République idéale, et Fierre Leroux nous assure que préfec- 
tures et sous-préfectures de France se trouvaient ainsi, 
avant l'beure, savamment distribuées ^. 

Parmi ees sectes politiques, deux surtout étaient domi- 
nantes. L'une qui avaít pour princípaux che€s : Mazzini, 
Kossuh, Ledru-Rollin; l'autre : Rougée, Félix Pyat et Jour- 
dain ; et, Tune et Tautre s'en prenaíent avec une égale vio- 
lence h Fierre Leroux. 

C'est dans VAppel et dans les Devoirs de^ ladémocratie de 
Mazzini qu'il est, d*abord, attaqué, non point nommément, 
il est vrai, mais d'une maniere assez transparente pour que 
chacun pút le reconnaitre. Ce qu'on lui reproche c'est d'étre 

i. Alexandre Erdan raconte qu'il rencontra un jour P. Leroux á Lon- 
dres et il en fait le portrait suivant : « II était de haute taille, gros, 
presque trapu, aux épaules platoniciennes, á lanuquegrasseet épaisse; 
ses loDgs cheveux grisonnants et sa barbe mal peignée dénotaient 
rhomme dépourvu des soins de l'extérieur. II était vétu presque misé- 
rablement. Sa vaste redingote en forme de sac, portait les traces d 
la vétusté presque de l'indigence. » 

2. La Gréve de Samarez, p. 240. 
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un simple idéologiie, k uoe époque oü Ton a besoin d'hpm- 
mes d'aclion ; c'est, en outre, de défendre le socialisme qui 
n'est propre qu'á amener la ruine des nations. « 11 faut, 
lisait-on dans VAppel, il faut á tout grand mouvement la 
concentration d*oü parte une initiative, une main qui lévele 
drapeau de la marche, une voix qui crie : c'est Theure ! II 
faut au parti un centre d'action reconnu, une caisse, un ];not 
d'ordre commun. Le centre d'action, c'estnous. Nous sommes 
une armée chargée de déblayer le chemin á la démocratie... 
Honte á celui d'entre nous qui, en se séparant de Toeuvre 
commune, deserte V armée que le cri de ses fréres mcHirants 
pousse vers la bataille, pour s'isoler dans Torgueil stérile 
d'un programme exclusif ! Gelui-lá peut étre un sectaire, 
mais ce n'est pas Thomme de la Grande Église^! » — Le 
réve de Mazzini était de fonder, enregard du parti ultramon- 
taín, qui devait toute sa forcé h. son organisation et a son 
unión, un parti ayant une organisation analogue, presque 
militaire, et prét & toute éventualité '. Et c'est précísément 
parce qu'il poursuivait un tel but, qu*il n'accueillait lesFran- 
gais qu'avec défíance dans son parti. <c En general, écrít-il, 
k M"® de Meysenbug, permettez-moi de vous le diré, ayez le 
moins de rapports possible avec les Frangais, et le plus de 
rapports possible avec les Allemands. Je connais presque 
tous les Frangais de Fémígration et je sais ce qu'il faut en 
attendre. Je sais qu'on ne peut pas faire fond sur eux en 
masse, et qu'il n'y a pas d'avantages positifs a y gagner pour 
notre cause. II faut les enróler personnellement un á un dans 
une de nos nouvelles organisations^. » — Dans une autre 
lettre, il est encoré plus explicite. II répond aM"® de Meysen- 
bug qui lui avait recommandé Tallandier : « En donnant 
mon adresse á Tallandier, vous l'avez donnée a la pólice. Le 
parti auqúel il appartient et auquel il communique, four- 
mille d'espions. Taxez-moi d'exclusif, d'intolérant tant que 
vous voudrez, mais ne vous donnez pas trop de peine avec 

1. La Gréve de Samarez, p. 225 et sqq; Cf. Appendice iv. 

2. Malwida de Meysenbug : Mérnoires d*une idéaliste, t. I, p. 416 et 
417 ; 1. 11^ p. 189. 

3. M. de Meysenbug, op. cil.y t. II, p. 250. 
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les Frangais *. » Quant au parti socíalisle franjáis, voici 
comment, dans un discours prononcé le 11 février devaat la 
Sociétédes amis de Vllalie, Mazzini le caractérisait : « C'est 
un amas impur de conceptions réactionnaires^ étroites^ 
impuissantes ; d'absurdes conceptions qui ont brisé en Franca 
lout lien moral d'unilé, supprimé tout pouvoir de dévoue- 
mentet conduit, a Iravers Tanarchie inlellectuelle et une 
égoisle lerreur, au coup d'État *. » Son mot d'ordre était : 
is Haine au coup d'Élat, mais pas de pitié pour les socia- 
listes'* ». Et ce mot d'ordre circulait dans la cité, et les jour- 
naux qui Tavaient accueilH le répétaient, c'est pourquoi il 
n'y eut pas un mouvement généreux, pas une souscription, 
dans toute TAngleterre pour les milliers de victimes qui lui 
avaient demandé un asile. 

A cóté de cette église, la Grande Église, celle de Rougée, 
Félix Pyat et Jourdain excommunie Fierre Leroux, non 
plus pour son socialisme, mais poursa modération. Dans un 
manifesté qui parut dans le journal : Uhomme^ publié a 
Jersey par Ribeyrolles, on préconise cf l'emploi de la forcé 
conime unique instrument de la révolution* », et Ton pré- 
che la guerre h outrance contre tous ceux qui repoussent ce 
programme. Au socialisme des réveurs pacifiques, lesmem- 
bres de « la commune révolutionnaire » opposent ce qu'i s 
appellent le socialisme organique etmril, et mettent les 
peuples en garde contre « les enthousiastes, les ¡Ilumines, les 
discoureurs, les poetes et autres cerveaux creux qui ne sont 
plus de leur temps * ». « Si le sentiment, ajoutaient ees 
nouveaux apotres, ne suffit plus h la virilité de notre age, 
nous en concluons aussi que la protestation pacifique n'est 
plus, comme aux temps chrétiens, une puissance révolution- 
naire. Résignation aujourd'hui est synonyme de lache té. Le 
martyre lui-méme, érigé en principe, est l'arme des faibles ; 
et si Tabnégation et le sacrifice personnel sont oeuvre 

1. M. de Meysenbug, op. cit., t. II, p. 252. 

2. Id., p. 421. . 

3. La Gréve de Samarez, p. 240. 

4. Id., p. 242 et sqq. 

5. Id., p. 247. 
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nécessaire, ce doit étre par exception et comme nécessitéde 
luUe, jamáis córame but K » De tous cotes, Fierre Leroux se 
trouve done repoussé comme un faux frére ^. 

Une seule voíx, en exil, s'éleva en sa faveur, ce fut celle 
de Louis Blanc, son vieil et toujours fldéle ami : et uneautre 
en France, ce fut celle de George Sand. 

Dans ses « Qhsei*vations sur une récente brochure de Kos- 
suh, Ledru-Rollin et Mazzini », Louis Blanc refute avec 
une grande élévation de pensée les accusations contenues 
dans cette brochure. « Quant k moi, écrit-il, je ne saurais 
diré anathéme au cuite, méme solitaire, de la vérité. Quand 
risolement d'un philosophe, ami du peuple, vient de la can- 
deur effarouchée d'une conscience rigide qui dédaigae la 
populante, repugne aux concessions, et ne se fie, pour la 
délivrance des opprimés, qu'á la forcé latente des choses 
servie par Tétude, on peut bien taxer ce philosophe d'erreur 
et le blámer de trop d'orgueil; mais, s'il est désintéressé dans 
sescroyances, s'il souflFre pour ce qu'il croit étre la vérité 
absolue, son erreur, certes, n'a rien de criminel, et son or- 
gueil rien de honteux, J'ajoute que dans le Etiamsiomnes, 
ego non, il y a presque toujours eu quelque chose d'héroi- 
que. Lorsque Galilée soutenait, seul contre tous les catholi- 
ques réunis, que la terre tourne autour du soleil, il n'était 
pas (ie la Grande Église des papes. Ce fut sa gloire et non 
sa honte ^. » • 

1. La Gréve de Samarez^ p. 249. 

2. Fierre Leroux avait cependant conservé des amis et des admira- 
teurs. Faisant allusion á ees querelles, Nadaud écrit en eífet : « Fatigues 
des récrimínations <le Ledru-Rollin, Félix Pyat, etc., nous, les petits 
et les simples, nous tourmentions Fierre Leroux et nous le suppliions 
de nous faire des cours d'histoire genérale et d'économie sociale. 
Quand il n'était pas tres disposé á parler, nous nous levions, nous 
Fentourions. et des que nous avions réussi á le faire rire, il prenait la 
parole. Son cours était si brillant, que nous ressentions á peine les 
ennuis de Texil. » Discours prononcé au cimetiére Montparnasse, le 
14 avril 1877, pour l'inauguration du tombeau de Fierre Leroux. 

3. Louis Blanc, ObsevvationSy etc., p. 12. Four achever de faire con- 
naitre la situation de P. Leroux et aussi les causes de Finimitié de 
Mazzini, il nous faut signaler la Société fondee par quelques socia- 
listes, sur Finitiative de Gabet, et qui avait pour chefs reconnus : 
Cabet, Lüuis Blanc et Fierre Leroux. Cette Société, née en 1852, avait 
pri3 le titre á'Union socialiste. lille se proposait de publier en franjáis, 
en allemand et en anglais un journal et une Revue ayant pour but : 
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La lettre que le 23 mai 1852 George Sand écrivit á Mazzíni 
n'est pas moins éloquente. Elle l'accuse d'étre irritable et 
ombrageux et de multiplíer les divisions en froissant, daos 
leur orgueíl et dans leur patriotisme saignant, des homnies 
qu'une défaite épouvantable, l'abandon du pays, a frappés 
daas ce qui faisait tout leur étre, toute leur vie. « £tait-ee 
le moment, luí demande-t-elle, de retourner le fer dans la 
plaie et de leur crier : « Vous avez perdu la France »? Vos 
reproches vous paraissent justes^ mais le sentiment de la 
solidante^ le sentiment chrétien, les convenances poUliques 
qui défendent de montrer ses plaies au vainqueur, devaient 
'vouft reteñir. — Et puis, si vos reproches n'étaient pas 
justes? s*ils partaientd'une preven tí on ardente, de l'orgueil? 
eette maladie sacrée qui atteint les ames puissantes ? — Eh 
bien ! vous avez été atteint de cette maladie sacrée^ vous 
avez commis le peché d'orgueil, le jour oú vous avez rompu 
ouvertement avec le socialisme. Vous Tavez jugé en aveugle 
et, enprenant les défauts et les travers de certains hommes 
pour le résultat des doctrines, vous avez frappé sur les doc- 
trines, sur toutes, quelles qu'elles fussent, avec l*orgueii 
d*un pape qui s*écrie : « Hors de mon Église, point de 
isalut ! )> — J'ai cru devoir vous diré, lorsque vous partiez 
pourritalíe : « Dites toujours ce que vous croyea étre la 
a vérité ». Mais, dans la défaite, ne faut-il pas devenir plus 
scrupuleux? Songez que vous parlez maintenant non plus á 
une nation, mais á un partí vaincu dans des eirconslances sí 
peu comparables k cellesde Tltalie livrée á Tétranger, que ce 

« !• d'exciter á la fraternité des peuples et de constater le progrés 
social en Europe ; 2» de défendre la France et de publier les faits inte- 
ressants qui la concernent ; 3« d'expo>er le socialisme francais ; 4« de 
faire connaitre le socialisme chez les différents peuples et particulié- 
rement en Angleterre ; 5» d'aider les proscrits a irouver du travail. » 
L^Union debuta par un manifesté : les Aigles et les Dieuxoú aprés avoir 
stigmatisé Tattentat du Deux üécembre et Tunlon sacrilég**, á la suite 
de cet attentat, du soldat et du prétre. du tróne et de Tautel, les 
auteurs opposent au calholicisme tel qu'on le pratique, le socialisme, 
religión de Tavenir et, au Dieu de la forcé et du hasard, le Dieu de la 
liberté, de la justice, du travail et de la fraternité. » C-e manifesté daté 
da 15 mai fut le premier et le dernier acte de TUnion socialiste. Elle 
monrut faute de Tivreset aussi, probablement, s'ii fauten croireCabet, 
íaute diéntente sutUsante entre ses trois principaux chefs. (Cf. B. N. 
Piéce Lb »3060). 
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que yons pouviez erier alors comme le pape de la liberté 
romaine, n'a plus de sens pour les oreilles frangaises étour- 
dies, brisées par le canon de la guerre civile. » — Puis, 
George Sand entreprend la justifícation de la France trop 
sévérement jugée par son ami : « Ecoutez-moi : ce que je 
vais vous diré est tres différent de ce que vous disent proba- 
blement mes amis a Londres et en Belgique. Nous sommes 
vaincus par le faít, mais nous triompbons par Tidée. — a La 
€c France est dans la boue », dites-vous ? c'est possible ; mais 
elle ne s*arréte pas dans cette boue, elle marche, elle en 
sortira. Elle a conquis la seule sanction legitime de tous les 
pouvoirs, Télection populaire, la délégation directe,.. Elle va 
probablement voter Tempire et je parie qu'elle sera enchan- 
tée de le faire. Cest si doux pour un ouvrier, un paysan, de 
se diré, dans son ignorance^ dans sa na'íveté, dans sabétise, 
si vous voulez : ce G*est moi^ maintenant, qui fais les empe- 
« reurs! » — On vous a dit que le peuple avait voté sous la 
pression de la peur, sous Tinfluence de la calomnie, ce n'esi 
pas vrai. 

« Vous accusez les socialistes de tout ce qui s'est passé, 
or c'est une complete erreur d'appréciation des faits que ce 
cri jeté par vous á la face du monde : « Socialistes vous aveí 
<c perdu la France! » Et, d'abord, qu*est-ce que le socialismef 
A laquelle de ses vingt ou trente doctrines faites-vous la 
guerre? Vous les attaquez toules, n*en distinguant aucune 
et vous vous réduisez a ce principe : qu'il faut agir et ne pas 
avoir de but. Cette conclusión vous la repoussez vainement 
dans votre propre écrit. Je viens de le relire et j'y vois un 
tissu de contradictions inoui'es. . . 

« Je vous assure que volre accusation est une énigme d*un 
bout a l'autre... il est impossible de comprendre pourquoi 
vous nous traduisez ainsi au ban de TEurope, comme bavards, 
vanileux, poltrons et malérialistes. Leroux est-il un maté- 
rialiste ? Ne péche-t-il pas, au contraire, un peu par excés 
d'abstraction, quand il peche ? Et, a cote de quelques diva- 
gations, selon moi, n y a-t-il pas un ensemble d*idées admi- 
rables, de préceptes sublimes, déduits et aussi bien prouvés 
par rhistoire de la philosophie et Tessence des religions 
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qu'il est possible de prouver? Vous auriez dú excepter Leroüx 
et son école de votre condamnation sur le matérialisme... 
Pour mo¡, monami, ce que vous failes-la est mal... Si j'avais 
été á Londres ou k Bruxelles, j'aurais pris ouvertement contre 
vous le parti du socialisme. » 

« Au fond, ajoute George Sand, vous étes aussi socialiste 
que nous, maís vous Tetes autrement et vous nenous le par- 
donnez pas. Vous accusez, vous tracez une Hgne entre deux 
camps que vous rendez irreconciliables á jamáis, et vous 
n'avez pas une parole de bláme pour une certaine nuance 
que vous ne désignez pas. Prétendriez-vous qu'il y eut moins 
d'injustice, d'ambition personnelle, de haine, d'envie, d'ap- 
pétits matérialistes, de vices humains, en un mot, dans le 
parti qu¡ s'appelle Leáru-RoWm que dans tout autre partí 
rallié autour d'un autre nom f Ge n'est pas k moi qu'il fau- 
drait diré cela sérieusement. 

« Si vous dites que le partí Ledru-Rollin s*est montré plus 
prudente plus sage, moins vantard, je vous répondrai, en 
connaissance de cause, que ce parti éminemment braillard, 
intrigant, paresseux, vaniteux, haineux, intolérant, come- 
dien dans la plupart de ses représentants secondaires en 
province, a fail posüivement tout le mal... Si une républi- 
que austére faisait une loi pour éloigner du sol les inútiles^ 
les exploiteurs de populante, vous seriez eflFrayé de voir oü 
on les recruterait forcément... Partout, aujourd'hui, comme 
toujours, les braillards sont des laches... Non, mon ami, 
vous ne connaissez pas la France. Yoyez vous-méme oü vous 
en étes, vous voulez les reunir, et, en criant : « ünissez- 
vous ! » vous les indignez, vous les blessez. Vous faites des 
categorías, vous repoussez les adhésions, vous semez le vent 
et vous recueillez des tempétes*. » 

Nous ignorons quelle impression produisit sur Mazzini 
cette réponse si fiére et si digne de George Sand á ceux qui, 
conuHissant mal la France, se permettaient de la juger avec 
la derniére sévérité et, par suite, avec la derniére injuslice ; 
ce que nous savons, toutefois, c*est que les attaques dirigées 

i. George Sand: Correspondance. Lettre á Mazzini, 23 iiiai 1852, t. III, 
p. 325 á 349. 
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contre Fierre Leroux ne tardérent pas á porter leurs fruits. 
Les deux gentleoien^ ses eleves, riches négociaats anglais 
qui n'avaíent accepté ses legons que pour étre agréables a 
MazzÍQÍ et a Kossuh dont l'irifluence pouvait favoríser leur 
commerce avec l'Italie et la Hongrie, le remerciérent brus- 
quement le jour oü ils apprirent qu*íl n*était plus soutenu 
par les Mazziniens. C'était la ruine ; heureusemeat que George 
Sand et quelques amis de France songérent a lui venir en 
aide ^ mais Fierre Leoux comprit que le séjour de Londres 
lui devenait désormais impossible, et, aprés une année de 
lutte, d'inquiétudes et de désíllusíons de toutes sortes, il se 
relira a Jersey. 



III 

S'étant fixé h Samarez, prés de Saint-Hélier, il eut la joie 
de voir se grouper autour de lui tous les membres de sa 
famílle : ses deux fréres, Jules et Charles ; ses gendres^ 
Desages, Desmoulins, Freiziére et leurs enfants, de sorte que 
la colonie, qui rappelait un peu celle de Boussac, se com- 
posa bienlót de trente et une personnes ; trente et une per- 
sonnes aux besoins desquelles il fallait subvenir dans un 
milieu moins hostile, il est vrai, que celui de Londres, mais 
oü les exilés restaient toujours suspects. Tous se mettent 
done courageusement a Toeuvre : les uns, Jules et Charles, 
trouventás'employercommeouvriers typographes, les au tres 
donnent des legons ou écrivent dans les journaux; quant á 
Fierre Leroux il ouvrit des cours payants de philosophie et 
de phrénologie, espérant ainsi, tout en se créant quelques , 
ressources, vulgariser sa doctrine et se faire de nouveaux 
disciples ^. 

1. « Mon ami, je viens de recevoir pour vous 600 fraacs d'une per- 
80iine amie que je ne vous nomine pas, vous ne la connaissez pas, 
mais eUe ira vous voir á Londres bientót avec un mot de moi. A vous 
de coeur, G. Sand, Nohant, 22 aoüt 1852. Gf. Appendice iii, la lettre de 
P. Leroux á G. Sandré. 

2. A la raéme époque (avril 1852), il eut l'occasion de prononcer 
devant V. Hugo et un grand nombre de proscrits un important discours 
dont voici la péroraison : « Un homme qui a trahi ses serments^ 
répétés vingt fois a la face du ciel, disait. Tan dernier, aprós avoir 
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Suivant Lue Desages, les premieres legóos du conrs de 
phiiosophie auraient été publiées á Jersey en un volume de 
200 pages enviroa, mais toutes nos recherches pour les re* 
trouver, en Prance et en Angleterre, sont restées jusqu*iei 
sans résultat ; nous le regrettoos d'autant plus que la pre« 
miére^ qui leur sert d*introductíon,'et dont Luc Desages noas 
donne, dans VEspérancCj une longue aualyse, est du plus 
haut intérét. L'idée maitresse qu*y développe Fierre Leroux, 
rhistoire en main, et comme s'il avail perdu le souventr de 
ses recentes épreuves, c'est que, malgré les apparences con* 
traires, le bien flnít toujours par triompher et le progrés 
humain par se faire jour et dans les institutipns et dans les 
mceurs. Et cette thése, il l'établit, d'uiie part, en montrant la 
nécessité^ la légitimité et les resultáis de la Reforme ; d'au- 
tre part, en mettant en relief le role de la France pendant 
lestroisderniers siécles. Or, «e que nous voyons, dans VUiS" 
toire de la Réfortne, c'est Tesprit de liberté se subsliluaat 
peu k peu a Tesprit d'autorité du moyen age ; c'est Loyola 
completante sur ce point, Toeuvre de Luther et de Calvin. 
Ge& deux derniers réformateurs, en effet, poursuivent bien 
une CBuvre d'aíTranchí&sement, mais ils ne comprennent pas 
le véritable esprit de TÉvangile, puisqu'ils opposent les bú- 
ebers protestants aux búchers catboliques et que le meurtre 
de Serve t est antérieur de vingt ans aux massacres de la 
Sainl-Bartbélemy ; c*est pourquoi, en opposant le molinisme 

consommé son criine, qu'il avait rélabli la pyramide sociale sw sa 
base. Voilá une belle image et qui legitime bien le guet-apens et l'as- 
aassinat II aurait dü diré plutdt : j*ai tué la France. Oui. il a tué la 
France, mais nous serions insensés. si nous attribuions une telle puis- 
sance á un homme. II a tué la France avec le méme appui qui a serví 
á Charles IX á faire la Saint-Barthélemy. i.a veille de son 2 décembre, 
M. de Montalembert ne disait-il pas : « Sacritiez-nous la minorlté socia- 
liste et nous faisons le coup d'Etat avec vous. O morale catholique I 
VoilÍL de tes coups! Done, dites-moi comment est morte Tltalie, com- 
ment FEspagne est morte, je vous dirai comment la France a été tuée. 
Byron incliné sur le corps de la Gréce, s'écrie avec un accenl sublime : 
ff Helas ! elle est morte ! Elle est bien morte ! » Un poete non moins 
grand que Byron vient dans un livre admirable de diré au monde que 
la France renaítra. Oui, grand poete, que j'ai le bonbeur de voir parmi 
nous, la France renaikra: elle sor tira un jour avec ses soeurs l'Espagne 
et l'Italie du tombeau qu'Ignace leur a creusé. Elle renaitra, moi aassi 
je Talürme. Elle renaítra par eet esprit de liberté qu'elle vient de laisser 
proscrire. » 
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au protestantísme, les jésuítes contribuent a rendre les faom- 
mes plus toleran ts et les aménent a mieux entendre la grande 
máxime qui nous commande « d'aimer notre prochain comme 
Dous-mémes ». Ge sont ees grandes idees de liberté et de 
tolérance, inspiratríces de la Reforme, cfue, pendant les xvii*, 
xviii% et XIX* siécles, soit par ses phüosophes, soitpar ses litté- 
rateurs, s'efforce de propager la Prance, les commentant, les 
explíquant, les rendantde plus en plus nettes, jusqu'a Rous- 
seau, jusqu'á. la Révolutíonoü, enfín,elless'imposentetsetra- 
duisent en magnifiques formules. « Les Frangais, écrit Fierre 
Leroux, ont été les metteurs en oeuvre et les vulgarisateurs des 
découvertesque la liberté faisait en Europe. En France, la théo- 
logie suivit, malgré elle, le mouvement de la réformation : 
les Saint-Cyran, les Arnauld, les Nicole, travaillérent á la 
méme thése que Luther. Le gallicanisme de Bossuet, oeuvre 
fílus politique que théologique, esl, á plusíeurs égards, une 
imitalion du calvinisme. Télémaque, c'est Tesprit de TÉvan- 
gile. Au XVII® siécle, la poésie se reporte vers Tantiquité, 
mais deux oeuvres surnagent: Le Misanthrope eí Athalie. 
Or, Alceste est un misanthrope en qui l'on retrouve Tesprit 
de Luther, et Philinte, un moiiniste. Dans Tartufe, Philinte 
deviendra jésuite et en développera ouvertement la doctrine : 
« qu'il est avec le ciel des accommodements ». II est visible, 
également, que Tauteur á' Athalie s'inspire de la doctrine 
empruntée au prolestanlisme par les hommes de Port- 
Royal, de telle sorte que, dans ees deux chefs-d'oeuvre, on 
retrouve : Luther etlgnace, ce qui nous prouve que la Re- 
forme est partout agissante^ » Et la méme constatation 
peut se faire chez les autres écrivains du xvii® et ceux du 
XVIII* siécle. 

Ces cours de Fierre Leroux attirérent, d*abord, un assez 
grand nombre d'auditeurs, mais, la premiére curiosité satis- 
faite, ils se dépeuplérent peu á peu et, bientót, notre orateur 
n'eut plus devant lui que des banquettes vides. II fallut done 
songer á autre chose. Fierre Leroux se fit alors agricuUeur 
et le voilá cultivant la terre, « gardant les vaches », élevant 

1. UEspérance : Les Deux Camps, par Luc Desages, 1" livraison 
p. 7. 
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du bétail et faisant, de nouveau, l'épreuve de sa théorie du 
Circulus. Si cette théorie est vraie, — et il n*en doute pas, — 
s'il est vrai que « Thomme est producteur de sa propre sub- 
sistance », il doit réussir sans trop de peine k nourrir toute 
sa famille. Les expériences ne furent pas sans succés; elles 
obtinrent méme une certaine céiébrité et^ plusieurs de ses 
voisins, imitant son exemple^ les mirent utilement k profit. 
Elles n'amenérent pas cependant la richesse dans notre colo- 
nie et, sans les secours venus de Paris, elle eut souvent 
manqué du nécessaire. 

Malgré ees secours, fort modiques d'ailleurs, Fierre Le- 
roux qui avait dú contracter des dettes pour faire vivre les 
siens, était fort découragé quand un ami généreux, grand 
admirateur de ses ceuvres^ vínt mettre & sa disposition tout 
Targent nécessaire pour fonder un journal. II se crut aussitót 
sauvé : en peu de temps, tout est piéi pour cette publica- 
tion nouvelle et, dans sa joie, il lui donne ce titre symbo- 
lique : VEspérance, La premiére livraison, — il devait pa- 
raitre une livraison tous les deux mois, — fut publiée en ma¡ 
1858, avec ees sous-titres ; 

Revue philosophique , polüique et littéraire 
Publiée á Jersey par Fierre Leroux 

Solidante, Tríade, Circulas. 
Six livraisons par an. — Prix de Tabonnement, 1 lire. 

Ge fut, pendant quelques mois, I'ardeur la plus enthou- 
siaste et lorsque, le soír venu, les parents et les amis de 
Fierre Leroux, devenus ses collaborateurs, se réunissaient 
au foyer de Samarez, tous semblaient oublier qu'ils étaient 
en exil. Gomme autrefois en France, on se remet, en effet, k 
discuter en commun, avant d'en aborder les développements 
dans la Revue, tous les problémes philosophiques, religieux, 
sociaux et littéraires dont la solution importe plus que ja- 
máis ; on s'associe, par la pensée, aux écrivains qui, plus 
heureux, ont pu rester dans leur pays ; on se prepare, en un 
mot, á combatiré le bon combat pour la liberté et pour la 
justice. De la toutes les études publiées par V Esperance et 
que nos philosophes et nos littérateurs pourraient encoré 
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consulter avec profit. Celles de Fierre Leroux sont de beau- 
coup les plus nombreuses. Elles comprenaent, d*abord, les 
articles si fiches en documents sur la vie de notre philo- 
sophé et sur cell^ des hommes de son temps, qui ont formé 
plus tard la Gréve de Samarez ; — un resume philosophique 
et critique des hypothéses modernes sur la création ; -^ plu- 
sieurs appréciations motivées sur le régime constitutionnel 
en Franee, sous la Restauration et sous Louis-Philippe ; sur 
les moyens de délivrer la Franee de la tyrannie de la Consti- 
tution ; sur la politique suivie, depuis 1852, par le parti 
républicain ; et, enfin, une défense de George Sand dont les 
oeuvres, parait-il, cessaient de plaire a la bourgeoisie de 
celte époque qui lui reprochait «ses paysans» et condamnait 
en bloc : la Mare au Diable, la Petite Fadelle, Francoís le 
Champí et les MaÜres sonneurs, « Cliére bourgeoisie, écrit 
Pierre Leroux, comme on pourrait encoré Técrire aujour- 
d'hui, il te faut des distractions de ton monde, étalant bien 
des turpitudes et bien des crimes : voilá qui te chatouille 
agréablement ^. Quand une société est en décomposition, 
quand tous les liens de laconscience sont relñchés ; quand, 
d*une part, le despotisme des institutions ne sert qu'á pro- 
teger le mensonge, le parjureet rhypocrisíe; quand, d'aulre 
part, les gens uniquement préoccupés de posséder Tor, et de 
jouir par l'or, se ruent dans la vie ignoble et tortueuse qui 
conduit a cette possession, á cette jouissance, le poete qui 
ne se sent point la forcé des Dante et des Milton se retire 
dans la Nature. Nous louons George Sand de l'avoir fait. De 
plus, quand nous voyons le néologisme bizarre, le style 
échevelé, entortillé et tout boursouílé d'énormes antitheses, 
dont Tusage est commun aux plus fameux des romantiques, 
quand nous entendons ees expressions : chronorophe, chogno- 
sogue, supercoquentieux, et tant d'autres ejusdeni farinae, 
employés journellement parles bohémiens de la liltérature 

1 . Dans plusieurs magasins de lecture on nous a assuré que les rouians 
oü les paysans sont mis en scéne ne sont presque jamáis demandes, 
quelle qu'en soit, du reste la valeur. Aux giands « liseurs » qui se 
recrutent surtout dans la bourgeoisie, 11 faul de « beaux crimos » et 
<les scénes qui se passent, autant que possible k Paris, dans ce qu'on 
appelle « le grand ou le demi-monde ». 
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frangaise, nous aimons k nous reposer de cette fantasma- 
gorie avec la langue si puré, si simple, si poétique en 
méme temps et si fránchement gauloise de George Sand ^ » 

Malgré la valeur réclle de ses articles, V Esperance eiit le 
sort des autres créations de Fierre Leroux : k sa septiéme 
feuille elle mourait ^. En eíTet, les abonnés, au lieu de se 
háter, semblaient fuir et chaqué nouvelle liyraison soulevait 
les plus fácheuses polémiques ; aussi Fierre Leroux crut-il 
sage de renoncer á son oeuvre malgré la subvention que Ton 
voulait bien continuer á lui fournir. 

Tous ceux qui ont approché Fierre Leroux, á cette époque, 
en ont gardé un souvenir ineíTagable. Jourdain lui-méme 
qui, certes, n'était point de ses amis politiques; qui, á Lon- 
dres, comme nous le savons, l'avait violemment combattu, 
ne pouvait en parler, de longues années plus tard, quand 
nous Tayons connu, sans une profonde admiration. Fierre 
Leroux était resté pour lui, lá-bas, sur la terre d*exil, le 
(( doux patriarche », « l'hiérophante », qui, tout en se liyrant 
par nécessité, aux occupations les plus vulgaires, continuait 
k vivre son réve, entouré de l'affection la plus respectueuse 
de ses ñls et de ses filies, de la tendresse la plus touchante 
de ses petits-enfants. « Souvent, le soir, enveloppé de sa 
large houppelande, nous dit Jourdain, alors que sa famille 
et quelques amis étaient groupés autour de lui, il se plaisait 
a raconter ses pensées de la journée, et, en Tentendant parler 
de sa voix persuasive et grave, de Dieu, de rhumanité, ees 



1. Les autres études les plus intéressantes publiées par VEspérance 
sont calles : de i.uc Desages sur Auguste Comle^ sa philosop/iie et sa 
politique positives; sur Vlndividu et VÉtat ; sur VUniversité ; — de 
Auguste Desmoulins, sur l'Association corporaíive ; sur les faits mer- 
veilleux : Vextase^ la magie, etc.; — d'Aristide Pouradier, sur les 
poetes les plus nouveaux de la France. Aprés avoir caractérisé la lutte 
des Romantiques et des Classiques, l'auteur apprécie avec une remar- 
quable netteté, les poetes de lÉcole du bon sens : Ponsard, le Júpiter, 
de cette école, Eaaile Augier, Legouvé, Leconte de Lisie et les poetes 
de la jeune École romantique qui ne dit plus l'art pour l'art, mais l'art 
pour í'idée : Victor de la Prade, Máxime du Camp, Laurent Pichat, 
Baudelaire, l'Arétin moderne, Th. de Banville, etc. 

2. L'édition de la Bibliothéque nationale que nous avons consultée, 
ne contient que les cinq premieres livraisoñs et nous ignorons si les 
sept dont parle Fierre Leroux ont réellement paru. Cf. Appendice iv 
et V. 
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éterneis sujets de ses méditations, on se seraít eru dans 
un temple. » G*est. pourquoi il regrettait que Ton n'ait pu 
recueillir ees longues eauseries. £t, en parlant ainsi de son 
anclen adversaire, Jourdain avait quelque mérite, car Fierre 
Leroux ne l'avait point gagné á ses idees et ii avait gardé 
un souvenir plutót pénible de certain reproche que notre 
philosophe lui avait adressé : celui d'avoir servi, á son insu, 
la réaction. Pour bien montrer toute Tinjustice de ce repro- 
che, Jourdain aimaít á rappeler, non sans ironie, ce qu'il 
appelait les sophismes polüiqu^s ou les bülevesées de Piense 
Leroux. Celui qui les résumait tous, suivant Jourdain, et 
qu'il développait avec une persévérance inlassable et dans 
ses discours et dans ses éerits, c'est que « les seuls vrais 
révolutionnaires sont les révolutionnaires pacifiques ». 
Gomme sí les pacifiques avaient jamáis accompli quelque 
révolutíon ! a Sans les violents, ajoutait-il, les reformes 
attendues se réaliseraient beaucoup plus vite et ceux-lá seuls 
le contestentqui méconnaissent la naturede Tesprithumain, 
la forcé de la tradition, la puissance de la raison. Tandis 
que les idees exposées avec calme, appuyées d'arguments 
solides, pénétrent peu k peu dans les intelligences qu'elles 
éclairent, s*y implantent et changent insensiblemente mais 
súrement, la mentalité des foules, Timpatience des faux ré- 
volutionnaires, la brusquerie de leurs attaques, leur intolé- 
ranee irritante, provoquent la crainte, effarouchent les 
timides, choquent Tinstinct de Justice qui est au coeur de 
tous les gens réfléehis et les rejettent vers la réaction. 
Quatre-vingt treize a retardé de cent ans les heureux 
eñ'ets de Quatre-vingt neuf. Les attaques a main armée, les 
acclamations furieuses et les bombes des exaltes ont pro- 
longé Texistence de la monarchie et de Tempire, comme les 
persécutions antilibérales contre certaines sectes, les ont for- 
tifíées. Combien hésitent a s'engager dans un parti dont ils 
approuvent les opinions, k cause des fous qui veulent les y 
précipiler ? Heureusement que les penseurs pacifiques, les 
songe-creux, comme on les appelle, poursuivent leur oeuvre 
et que la forcé des idees est invincible. On peut retarder leur 
germination et leur développement ; on ne peut les empé- 
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cher de se produire et, finalement, ce sont elles qui triom- 
phent. Done, les vraís révolutionnaires, ce sont les « révolu- 
tionnaires parla pensée » ; ce sont ceux qui veulent, d'abord, 
^onvaincre les esprits, amener les reformes en les rendant 
nécessaires, en les faisant désirer de tous. Les autres ne sont 
que des réactionnaires déguisés, peut-étre sans le savoir, et 
c'est la leur excuse. » De tous ees arguments, Jourdain sou- 
riait, mais la fidélité avec laquelle il les reproduisait, guá- 
rante ansapréslesavoirentendus, etlavivacité qu'il mettait 
á les combaltre, prouvaient suffisamment quelle impression 
profonde ils avaient faite sur son esprit. 

IV 

Si nous regrettons de n'avoir de ees entretiens au foyer, 
qu*un echo tres aíTaibli, combien nous regrettons davantage 
de n'en avoir qu'un plus affaibli encoré de ses longues cau- 
series avec Victor Hugo ! De nombreux liens, en eíTet, unis- 
saient les'deux proscrits. Fierre Leroux aimait k rappeler 
qu'il avait, étant prote, imprimé les premiers vers du poete 
dont il devint aussitót Tun des premiers admirateurs. Victor 
Hugo, de son cóté, ne pouvait avoir oublié les fréquentes 
visites d'autrefois a l'ancien directeur du Glohe qui, non 
seulement, lui ouvrit toutes grandes les colonnes de son 
Journal, mais, avec Sainle-Beuve, Tencouragea et le défendit. 
n ne pouvait avoir oublié, non plus, le magistral article que 
nous avons analysé deja*, oü la critique se faisait si bien- 
veillante qu'elle égalait le plus délicat éloge, et oü les prévi- 
sions étaient si penetrantes que presque toutes s'étaient réa- 
lisées. Puis, PAssemblée constituante les avait rapprochés 
sur un terrain nouveau oü plus d'une fois leurs votes s'é- 
taient confondus, et, maintenant, ils se retrouvaient ensemble 
en exil, avec, au coeur, les mémes regrets pour le passé et les 
mémes réves pour Tavenir. Comment, alors, n'auraient-ils 
pas été heureux de se revoir ? Et, cependant, on ne saurait 
diré qu'entre eux exislát une réelle intimilé : trop de raisons 

1. Vid. sup., ch. iii, p. 43. 
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s'y opposaient. L'assurance superbe de Víctor Hugo, soa 
verbe autoritaire et haut, sa susceptibilité ombrageuse s'ac- 
commodaient mal de la bonbomie tres simple, trés famüiére, 
mais tres fiae et railleuse parfois, de Fierre Leroux. En 
cutre, la vie plus que modeste et la tenue plus que négligée 
de notre philosophe, dont la pauvreté était connue de tous, 
formaient un trop saisissant contraste avec la vle facile et 
large du poete qui pouvait, avec ses fils, se procurer encoré 
le plaisir « de caracoler sur le rivage sous l'habile direction 
de leur fidéle Boni ». Aussi Fierre Leroux caractérise-t-il fort 
justement leurs relations lorsqu*il écrit : <c Je n'ai jamáis 
été de sa camaraderie, mais j'ai toujours été, si Ton peut 
s'exprimer ainsi, de son amitié. » 

Des lors, comme ils ne pouvaient guére se reunir, ni dans 
la maison de Tun, ni dans la « cabane » de Tautre, ils 
avaient pris Thabitude de se rencontrer chez des amis 
communs, leurs compagnons d'exil, et, surtout, sur la 
gréve, prés du rocher des proscrits oü Victor Hugo aimait 
tant á rever qu'il dit un jour a Fierre Leroux : « Si je meurs 
á Jersey, c*est ici que je veux étre enterré; j*ai choisi ce 
rocher pour ma tombe. » Ce qu'étaient leurs entretiens. 
Fierre Leroux nous le laisse entrevoir dans quelques chapi- 
tres étranges et merveilleux de sa. Gréve de Samarez, oü ¡1 
nous raconte la longue discussion qu*il eut un jour, comme 
en songe, pendant qu'il était assis au sommet de leur 
rocher et que « la mer sombre déferlait á ses pieds ». 
Victor Hugo, Vacquerie, Seigneuret sont a ses cótés, puis 
une foule de fantómes invisibles et, bientót, la conversation 
s'engage. Ce sont d*abord de courtes allusions aux événe- 
ments passés, un souvenir ému adressé aux proscrits qu'a 
tués la misére, quelques réflexions ameres sur les amis de 
la premiére heure qui, imitant Lamartine, ne les ont pas 
suivisjusqu'au bout..., mais, conime dans les dialogues de 
Flaton, nous n*avons \k qu'un prélude et Ton aborde enfin 
le vrai sujet du débat, c'est-á-dire Tétude de Tart, de sa 
nature, des sources oü il doit puiser, de sa véritable mission. 
II faut relire ees pages qui, par Tétendue du savoir, la 
fínesse de Tironie, Toríginalité des apergus et la souplesse 
Tho¥AS. — Fierre Leroux. 10 
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de la dialectique font á chaqué instant songer aux belles 
putes que livrait autrefois Socrale dans Atbéaes. Chaqué 
interlocuteur y a son role et s'y trouve dépeínt d'un trait 
rapíde et léger mais dont la ressemblauce ne saurait étre 
douleuse. 

Aprés quelques remarques sur révolutioQ et les progrés 
de Tart, — son théme favori, — Fierre Leroux cherche La 
raison de sa transformatíon actuelle, dans le développement 
méme de rindivídualité. II soutient que^ gráce au sentí- 
ment de Tégalité, devenu plus profond parmi nous, les 
caracteres se sont diverslfiés k TinQni. « S'ils étaient plus 
rares chez les anciens, ils étaient auasi beaucoup pluft 
grands, par cela méme que chaqué individuincarnait, pour 
ainsi diré, une multitude d'hommes. Aujourd'hui, le plus 
humble prétend, comme Garó, pénétrer la pensée de 
Júpiter. » Mais Victor Hugo, tout h ses songes, ne I'enlend 
pas et c'est par des vers qu'il lui répond : 

La nuitétait fort noire, et laforét fort sombre. 
Hermann k mes cótés me paraissait une ombre. . . 

Fierre Leroux n'a garde de Tinterrompre, mais comme il 
eroit se reconnaitre dans le personnage d'Hermann, il en 
profíte pour faire discrétement le procés des artistes et des 
poetes, auxquels il reproche de s'éprendre trop aisémeat 
d*eux-mémes et de leurs oeuvres, oublieux volontiers de 
ceux qui les ont inspires. « Yous autres poetes, dit-il k son 
ami, vous venez souvent aprés. Je ne dis pas que vous ne 
veniez quelquefoís avant, mais yous ne mettez jamáis de 
notes, et vous voulez que toute recompense soit pour vous, 
que toute personnalité disparaisse devant la vótre. Nous, 
nous ne sommes que Yombre qui doit faire ressortir votre 
splendeur; vous étes les novateurs, nous sommes les 
arrieros. Le poete, Tartiste est roi, il est maitre> il est seul 
ímmortel et si, parfois, il s'incline devant Dieu, comme il se 
redresse devant rhumanité! » — « Fauvre! pauvre Nar- 
cisse ! soupire alors, dans Tombre du rocher, la voix qui 
fait echo k celLe du philosophe. » — Ce qu'il faut k Tartiste, 
c'est du bruit autour de son nom, c'est de la gloire, touies 
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les gloires, voire méme de Targent et sí^ autour de ses 
chants, le bniit at raction ne sont pas sufOsants il s'en 
consolé en écrivant ees rers : 

Jet'aime, Exil! Douleur, je t'aime. 
Tristesse, sois mon diadema ! 
Je t'aime, alliére Pauvreté ! 
J'aime ma porte aux venís battue : 
J'aime le Deuil, grave stalue 
Qui vienl s'asseoir á mon colé. 

Ecoute, dit alors Fierre Leroux en regardant Victor 
Hugo, si moi et les miens et ceux qui pensent comme nous 
étions réellement ce deuil, grave statue qui vient s'asseoir 
á tes cótésl Mais Victor Hugo garde Je süence. 

Ce dont le poete a besoin, au contraire, c*est d'un but et 
d'un but qu'il place hors de luí. Or, ce but, quel est-il? Sei- 
gneuret croit pouvoir nous Tapprendre quand^ d'une voix 
breve et tranchante, il soutient^ qu'étant donnés les pro- 
grés de la science, « tout doit devenir aujourd'bui rationnel, 
seientifíque, positif, Tart comme le reste ». — Ici, c'est la voix 
qui sort du tombeau de Louise qui se cbarge de repondré, 
en réclamant « au nom de tous les instincts du coeur bumain 
et au nom de tous les opprimés qui ont besoin d un ideal ! » 

Vacquerie, qui pense a Victor Hugo, défend une thése 
toute difTérente et prétend que « Tart est souverain et que 
nul n*a le droit de faire son procés » ; mais il ne s'apergoit 
pas, comme le remarque Fierre Leroux, que Tart sans bat 
et sans regle n'est qu'un amusement frivole, un vain jeu 
d'antíthéses, et qu'une <( poésie toute de fantaisie indivi- 
duelle peut et doit nécessairement en gendrer des monstres. » 
Et, s'adressant a Victor Hugo, « ó grand poete, lui dit-il, il 
en est temps encoré, ta vie n'est pas passée. Si Tart est 
dans un abime, ne saurais-tu Ten tirer? » Mais pour cela 
que faut-il? II faut avoir un ideal, il faut avoirlafoi; il 
faut tout en s'inspirant de la science, aller au peuple et le 
moraliser; il faut ne néglíger aucundes grands penseurs et 
des grauds poetes qui nous ont precedes; « il faut aussi 
retourner á Dieu par la nature et, pour comprendre la 
nature, revenir a Tart grec, bien cerlain que cet art n'a pu 
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étre beau que parce qu'il dérivait originairement d'une 
science vraie. » Alors, malgré les signos d'impatience de 
Víctor Hugo, qui aime peu que Ton parle des autres quand 
il est préseut, Fierre Leroux montre quelles richesses de 
poésie et de sentíment sont contenues dans les écrits de 
Shelley et dans ceux de Byron auxquels Hugo n'a consacré 
qu*une page; quelles richesses surtout sont encoré cachees 
et dans Homére et dans TÉvangile qu'il interprete et com- 
mente avec une merveilleuse éloquence. 

Quelle influence eurent ees entretiens et, á un point de 
vue plus general, l'oeuvre du philosophe sur celle du poete? 
II est difflcile de le diré, car, si Victor Hugo fut Techo 
sonore de tout le monde, il iie fut assurément le disciple de 
personne. Et, cependant, dans cet echo, comment ne pas 
reconnaitre souvent la voix méme de Fierre Leroux? Cette 
voix est reconnaissable aísément dans maintes profaces de 
Victor Hugo, dans maintes pages de la Légende des Siécles, 
maintes poésies sur le progrés, sur la mígratíon des ames, 
sur la pitié... Qu'il nous suffise de citer ici quelques 
ligues de William Shakespeare : aprés avoir condamné la 
« théorie de l'art pour Tart », Victor Hugo declare que Tart 
doit avoir désormais a une míssion natlonale, une mission 
sociale, une mission humaine ; qu'il ne doit plus chercher 
seulement le beau, mais le bien ». Hs manquent done á 
leur devoir ees « chanteurs inútiles », qui ne chantent que 
pour chanter. « Ah ! esprits, s'écrie-t-il, soyez útiles ! servez 
k quelque chose, ne faites pas les dégoútés quand il s'agit 
d'étre 'efficaces et bons. Le gente n'est pas fait pour le 
génie, 11 est fait pour Thomme. Qui ne suit pas cette loi peut 
étreungénie; mais n'est qu'un génie de luxe. En ne ma- 
niant point les choses de la terre, il croit s'épurer, il s'an- 
nule. Non, non, non, la vérité, Tenseignement aux foules, 
la liberté humaine, la conscience ne sont point des objets 
de dédain... Étre le grand serviteur, cela n'óte rien au 
poete. » Et le meilleur moyen pour les écrivains et, plus 
particuliérement pour les poetes, de devenir de grands ser- 
viteurs, c'est d'aller franchement au peuple, que beaucoup 
méconnaissent, d'en étudier les aspirations et les besoins. 
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11 remarque avec une grande netteté que trop de « penseurs 
oublient d'aimer », et qu'ils oublient d'aimer parce qu'ils ne 
se mettent point en contact assezdírect avec la réalité, parce 
quMls ignorent leur époque et vivent d'une vie purement 
imaginatlve et fictive. II faut que « littérature ti humanité » 
deviennent des termes de plus en plus inseparables ^ Les 
mémes idees, presque dans les mémes termes, se retrou- 
vent, et dans Tadresseaux artistes, etdansl'adresse aux poli- 
tiques. On ne saurait soutenir avec vraisemblance que ees 
rencontres sont purement fortuites. 



Les jours de discussion sur la plage étaient, pour Fierre 
Leroux, les meilleurs; malheureusement, ils étaient assez 
rares. En outre, tandis que les Frangais de passage & 
Jersey se pressaient dans la demeure de Víctor Hugo, ils 
semblaient s'écarter de la sienne et, malgré tout, il en souf- 
frait. Pilis, Victor Hugo quitte Jersey el la solitude se fait 
plus grande. Enfín. la mort vient durement frapper á ses 
cótés en lui enlevant, á de courts intervalles, trois de ses 
petits-enfants. Les pages douloureuses qu'il leur consacre 
resteront parmi les plus belles, méme aprés celles de Victor 
Hugo sur la mort de sa filie'. 

Tous ees chagrins, d*ailleurs, toutes ees angoisses de 
Texil, il les a racontés lui-méme, quelque temps avant son 
retour en France, dans les lettres suivantes qu'il écrivit á 
M. Émile Ollivier. Ces lettres, que nous sommes heureux de 
pouvoir publier, nous permettront de mieux connaitre 
rhomme et, peut-étre aussi, de détruire plus d'une fausse 
légende. 

Jersey, 10 juillet 1859. 

Je ne te feral pas notre liistoire depuis sept ans. Cette 

histoire est assez douloureuse. Néanmoins, ni moi, ni mes Iréres, 
ni mes gendres n'avons á en rougir; nous n'avons, au conlraire, 
qu'áDOusenglorifier.Mes fréres Iravaillenl, mes enfants travaillent. 

1. William Shakespeare y parV. Hugo. 

2. Cf. La Gréve de Samarez, 2« parlie. 
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Les uns cuUivent la terre, d'aulres donnent des lecoas. Nous som- 
mes tous tres pauvres^ au point de ne pouvoir nous soutenir les 
uns les autres. Quanl a moi, j*ai donné des leQons a Londres, j'ai 
fait des cours, j'ai essayé de vivre en fabriquantdu cirage, j'ai en- 
trepris aussi de fabriqíier du guano humain, j'ai gardé les vaches 
et, autánt que j'ai pu, j'ai pensé. . . 

J'ai continué á cherclier la solution du prohleme posé par Saint- 
Simon el j'ai la certiiude d'avoir, avec la gráce de Dieu, fail des 
découvertes útiles á rhumanité. On le verrabien un jour. En atlen- 
dant, j'ai peul-étreplussouffertqu'aucun hoititnedemon temps... 
Du reste, en y réfléchigsant, tu conviendras avec moi que notre 
capacité de souffrir, de méme que notre torce pour résisler á la 
souffrance, sont en raison de nos lumiéres et de notre moralilé. 

Une des causes et des forníies de celte souíTrance, c'est la néces- 
sité oú je suis de voir continuellemenl la misére et la faím assaillir 
mes ent'ants, pendant que je m'efforce d'étre utileá ma maniere a 
l'espéce humaine. . . Cela me fait penser quelquefois á une grande 
discussion que j'eus avec Ueynaud ii y a vingt-cinq ans : il préten- 
dait me condamner á n'avoir pas d'enfants ou a culiiver ce qu'on 
appeile la fortune. « Choisis, me disail-il, entre le célibat et la vie 
philosophique, ou la famille avec la prupriété el l'aisance; tu n'as 
'pas le droit de douner naissance á de pauvres étres qui n'auront 
pas la certiiude d'étre conveuablement enroutés dans la vie. » — Je 
lui objectais la condition du plus grand nombre. J'ai suivi l'exemple 
des prolétaires. J'ai cru que j avais le droit d'avoir des enfanis 
sans me faire riche, ce á quoi je n'étais nullement propre. J'en vois 
aujourd'hui les cDnséquences, mais je persiste dans ma foi. 

Aprés tout, je suis prét k prouver que je suis riche, que je suis 
méme le plus riche des hommes. Je me suis déjá amusé k soutenir 
ce paradüxe au sujet de ma théorie du Circulus, et je pourrais le 
soutenir également pour d'autres poinls. La postérilé fera le 
compte : elle pesera mon doü et mon avoir, et Ton verra de que! 
colé est la balance. 

Pardonne-nioi de monlrer tant d'oríjueuil ; Je suis forcé de le 
faire, car je te jure que si je a'avais pas cette conviclion de mon 
ntililé, jamáis je ne me serais exposé á l'insolente pillé d'aucun 
bieufaiieur. Mais il m'a semblé luujours que nous élions, — et 
j'entends les nobles coeurs et les esprils eleves, — occnpés de la 
mémeoeuvre, chacunsuivanlses dons etqu'iln'yavait pas dehoute 
k recevoir un peu de pain matiére, quand on produisait un peu de 
pain esprít. 

J'arrive k ma situation actuelle. . . Je n'avais jamáis pensé qu'á 
vivre comme mes proches, de mon travail, lorsqu'il y a enviroa 
qualreans. . . 

Je m'iiiterromps aujourd'hui'; je crains que le volume de papier 
que je serai forcé de t'envoyer, n'expose ma lettre á étre ouverte. 
Je te ferai passer la suile demain. 

Ton vieil ami, 

Fierre. 
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Jersey, ii juillet 1859. 

Je reprends hia phrase interrompue et je continué. Je te disais 
done que je n'avais jamáis pensé qii'á vivie de mon travail, lors- 
qu'il y a quatre ans, environ, Gustave Sandré, aprés un séjourici, 
crut devoir exposer á Reynaud ma siluation. En cela, il ne prit 
conseil que de son amitié. . . iMdée de provoqner une subveution de 
mes aniis ne m'était jamáis venue. Loin de la, il est de lait que je 
n'ai pas profité des londs envoyés de París aux exilés. II y avait 
tant de camarades plus dépourvus encoré que mo¡, queje leur ai 
toujours abandonné ma part dans cette aumóne. Le résuitat de la 
communication faite par Sandré á Reynaud fut que plusieurs de 
nos plus anciens amis s'entendirent pour m'assurer une somme de 
cent francs par mois. J'acceptai ce don de Tamitié et j'en profitai 
pour me remettre au travail intellectuel. — C'est de ce fonds de 
cent francs par mois que nous vivons, moi, ma femme et quatre 
enfants, depuis quatre ans. Je dis que nous en vivons, mais tu con» 
viendras qu'au prix oú sont les objets d'absoiue nécessité, il est 
difficile que six personnes, dont quatre grandissent et se forment, 
se suffisent avec celte somme. Sur les quarante-huit louis de la 
souscriptioii, j'ai vingt louis de loyer á payer .. Resteut done 
vingt-huit louis pour la nourrilureet Tentretien de six personnes 
pendant un an. G'est quaire louis et une fraction pourchacun, par 
an, ou quatre sous et une fraction par jour. Voilá comme nous 
vivons depuis quatre ans, ou sommes censes vivre. En réalité, je 
n'ai pu suhsister aínsisans laisser s'accumuler petit a petitsur ma 
tete une dette qui ne s'éléve pouriant pas á cent louis... Tu dois 
maintenant comprendre combien le travail intellectuel a dú m'étre 
douloureux au milieu d'une telle misére ^ Et vraiment ne faut-il 
pas que ma femme et mes enfanls soieut des anges pour m'avoir 
permis, lorsqu'ils étaient réduits á une si maigre piíance, de tra- 
vailler a des idees genérales, sans aucun fruit en apparence pour 
eux. 

Encoré si je n*avais eu que la misére! Mais la maladie vint avec 
la vieillesse. . . Puisses-tii, mon íiis, ne jamáis connaitre le mal 
dont je vais te diré le nom : Tinsomnie! l/insomnie, vois-tu, c'est 
le désespoir et j'en ai souffert pendant prés de deux ans. — JMais 
pourquoi rappeier ees tristes moments, quand, avec la gráce de 
Dieu (j'aime a meltre Dieu en cette affaire, car il y fut, quoi qu'en 
puissent diré tous ceux, si uombreux aujourd'hui, qui ne croient 

1. Daas une lettre á G. Sandré, du 21 mars 1859, il écrit : « Je meurs 
de faim, vous le savez. Je n'ai pas honte de vous le diré. Commeat 
faire vivre six personnes avec 100 francs par moi. N'est-il pas malheu- 
reux que mes livres qui seraient útiles á tant de lecteurs, ne rappor- 
tent pas méme á leur auteur un morceau depain? » — Et, dans une 
autre, au méme ami, du 4 juillet ISÓ9 : « Renouvier m'a envoyé 20 fr. 
par rintermédiaire de Fauvety. Je pense qu'il s'agit de ce Renouvier 
que j^ai connu et dont j'ai connu le pére á Moutpellier... En ce mo- 
ment, moi et mes enfantsnous ne vivons guére que Un produitde notre 
peche, c'est-á-aire des colimacons que noas rainaBSons sur les rochers. » 
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pasen lui), quand, avec la gráice deDieu, je suis sorti de cetabime, 
un peu plus savant que je n'étais. II me reste á te diré ce que j'ai 
fait depuis un an ; c'est ce que je ferai dans ma pcochaine lettre. 

21 juillet 1859. 

Je te dirai, en deux mots, qu'il y a plus d'un an, un Russe 

quiavait lu monlivre de VHumaniíé, se trouvanlgravement malade, 
choisit le séjour de Jersey de préférence, el voulut me voir avant 
de mourir. Aprés sa mort, sa veuve m'oíTrit généreusement de me 
fournir les fonds nécessaires pour publier ici une revue. J'acceptai 
en limitant sa dépense á la sonime nécessaire pour imprimer six 
livraisons et j'intitulai cette revue d'un beau nom : VEspérance. — 
11 n'y a pas de chagrín que cette publication ne m'ait donné, mais 
n'importe, je suis content de Tavoir faite. Vitam impenderé vero! — 
A ce propos, je te dírai que j'ai souvent regretté que pas un seul 
des nombreux amis íntellectuels que j'ai eus en France ', n'ait eu 
l'idée de venir me voir (mon voisin Víctor Hugo, ce n'est pas par 
jalousie que je le dís, a eu tant de visites !) — J'avais congu un plan 
digne de leur étresoumis, un plan qui me paraíssait éminemment 
utile ; mais tout va un peu sens dessus dessous dans le monde, et 
c'est pourquoi j'aí toujours aimé et me suis souvent répété a 
moi-méme ees vers que Ronsard se fait adresser par la nymphe 
qui l'affole : 

Tu batirás sur rincertain du sable, 

£t vainement tu peinaras dans les cieux. 

Je vis done, il y a quatre ou cinq moís, que j'avaís báti sur l'incer- 
tain du sable avec mon Esperance, et, quand la guerre vint, je le 
vis mieux encoré. Impuissance du bien, impuíssauce de Tidée : af- 
freuse tentaiion ! 

C'estvers cette époque que Guslave Sandré, qui m'a conservé une 
amitié a toute épreuve, regut une lettre de mói oú je Tinterrogeai 
sur la possibilité de réimprimer quelques-uns de mes écrits et oú, 
k ce propos, je lui parlai de ma détresse; mais il n'entra jamáis 
dans ma pensée que ce que j'écrivais fütconnu. — Sandré, croyant 
remplir un devoir d'amitié, s'ouvrit de ma situation dans le salón de 
ta belle-mére * et Reynaud en fut informé. II écrivit alors á Sandré 
pour savoir ce que j'avais écrit, puis, le sachant, aprés reflexión, 
— une reflexión de vingt jours, — il lui adressa, apparemment pour 
qu'elles me fussent fidélement transmises, les paroles que je me 
vois a mon tour obligé de transcrire ici, car si je ne le faisais pas, 
tu ne saurais ni ma situation, ni leservice que j'aitends de toi : 

Mon cher monsieur Sandré, je suis bien peiné de la triste situa- 
tion de M. L. — (le cruel il m'appelle monsieur !) — et d'autant 
plus que je ne vois pas moyen, pour ma part, de l'améliorer. J'ai 

1. Pierre Leroux assurément exagere ; il recut au moins les visites 
de Jourdain et de Nadaud, et Nadaud, sinon Jourdain, étaitbien Tunde 
ses amis íntellectuels. 

2. M»* la comtesse d'Agoult. 
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méme, d'année en année, plus de difficulté á reunir la somme que 
je lui envoie. Avec le temps, la séparation etle silence, les sympa- 
thies se refroidissent (cela a dü étre triste á écrire et c'est triste á 
copier). Si M. L. étaitseul, la simplicité de ses goüts lui permettrait 
de s'entretenir avec le peu que je lui adresse ; mais, des que plu- 
sieurs personnes y prennent part, Tinsuffisance des secours est 
evidente. (Veut-il done recommencer notre discussion d'il y a trente 
ans, sur le droit d'avoir des enfants?) ^ Vous comprenez, malheu- 
reusement, sans que je vous le dise, qu'il n'y a pás la un argument 
á faire valoir pour déterminer une augmentation. (II me semble, 
au contraire, qu'il y a Ik un puíssant argument. Get homme a une 
femme et quatre enfants, dont trois encoré en bas age : raison evi- 
dente pour ne pas le traiter commes'il était seul. En bornant, sys- 
íématiquement, l'aideque vous lui donnez á ce qui lui serait néces- 
saire avec la simplicité des goüts que vous Jui reconnaissez, vous 
l'exposez chaqué jour á mourír de faim, puisqu'il est évident que 
la nature lui fait un devoir de partager avec ses enfants.) — Mais n'y 
aurait-il pas moyen de s'adresser, pour une subvention supplémen- 
taire, aux personnes qui partagent les idees de M.L^. Danslecercle 
de personnes qui veulent bien m'aider de leur concours, il n'y en a 
pas une que je sache á qui ses idees, loin de sourire, ne soient, au 
contraire, antipathiques. (Si je disais qu'il n'y en a pas une qui ne 
vive spirituellement, daos une certaine mesure, de ees idees, je 
diraís plus vrai.) II y aurait done, ce me semble, quelques ressour- 
ces fort legitimes á tirer de cet autre cercle avec lequel je n'ai 
aucune relation. C'est un projet qui peut avoir sa váleur et que je 
soumets á vos réflexions. Je le fais avec d'autant plusd'insistance 
que je ne saurais me dissimuler la nature précaire du secours que 
j*adresse á M. L. — Qui sait si, á la suite de l'expédition d'ltalie, 
beaucoup d'entre nous ne prendront pas le parti de quitler Paris 
et de se disperser. Dans de telles circonstances, il ne faut pas se 
dissimuler que la collecte péricliterait singuliérement. II faut done 
avíser des á présent á une éventualité pareille. Mais, d'autre part, 
pourquoi M. L. ne travaille-t-il pas? II est certain que s'il pouvait 
condescendre á écrire pour la Revuedes Deux Mondes quelques ar- 
ticles dans lesquels sa personnalité ne serait pas trop empreinte, 
des compte reiidus d'ouvrages frangais et étrangers, par exemple, 
ees traváux seraient accueillis et fort bien payés ^. Ge serait un 

i. II est douteux que J. Keynaud songe iciaux enfants de P. Leroux. 
11 fait plutdt allusion aux autres personnes de son entourage que Ton 
considérait généralement á París comme des parasites, bien que Pierre 
Leroux assure, á maintes reprises, qu'il ne leur vient pointen a¡de;que 
tous travaillent et se suffisent. — La vérité, c'est que P. Leroux, dont 
le coeur était excellent, était prompt á secourir ceux qu'il jugeait plus 
malheureux que lui. Ainsi, nous lisons dans une lettre á ses enfants 
du 23 aoút 1857, qu'il vient d'envoyer lOü francs a son frére Achule 
qui était fort souffrant. sans ressources et désirait venir passer quel- 
ques mois auprés de lui. En janvier 1858. il écrit également áG. Sandré 
d'envoyer encoré en son nom cent autres francs au méme Achule qui 
était alors colon a Pontéba, dans le district d'Orléansville. 

2. P. Leroux avait projeté, pour se procurer quelques ressources de 
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supplément qui n'aurait rien que d'honorable (veul-il diré que je 
suis deshonoré pour avoir recu ses dons? Vraiment, je ne le puis 
croire, moi qui, sí j'eusse été á sa place et luí á la mienne, aurais 
agí comme il a fail ct mieux encoré) et qui comblerait bien des 
déficits. Sous le voile de l'anonyme, rien ne Tem peche rait non plus 
de concourir á la rédaction du Magasin Piltoresque dont il connait 
si bien Tesprit et le rédacleur en chéf*. — Puisque vous avez 
Tavaiitage d'étre en correspondance avec lui, tirez-Iui Toreille et 
réveillez-le de son apathie. A quoi passe-t-il son temps^? (S'il venait 
me voir, il le saurait.) 11 est incontestable qu'il doit avoir assez de 
loisir pour penser et écrire; et, puisqu'il souffre déla gene pour 
lui et les síens, il trouverait la du soulagement. Ecrivez-lui dansce 
sens et je crois que vousferez bien. Agréez, etc.. . 59, rué du Che- 
rain de Versailles, aux Ghamps-Elysées. 

Encoré une l'ois, j'ai dú te communiquer cette lettre, puisque tu 
as promis de t'occuper de moi... J'avais d'abord decide de me 
passer de ees secours qui s'achétent si cher et, pendant un mois, 
j'ai essayé si la mer ne me donnerait pas la subsístauce que les 
hommes qui ont injustement propriétarisé la terre, me rei'usent. 
Mais j'ai sentí mes soixante-trois ans, et mes eufanls ne sont pas 
encoré assez ágés pour les exposer aux hasards du méiier de pé- 
cheur, tres périlleux ici. L'ainé travaille la ierre; le secón d a re^u 
de la nature du génie et, de la maniere dont il a été sustenté, tres 
peu de forcé physique. Lesdeux autres sont des petits enl'ants. Et 
puis, te le dirais-je, comme pour me rappeler á mon métier de pé- 
cheur d'hommes, il a plu ala divineinteiligence de taire luiré dans 
mon esprit quelques pensées nouvelies de plus grande valeur que 
tous les trésorsqueReynaud, apparemment, regarde comme si ho- 
norables. 

Je suis done revenu á d'autres idees, et j'ai indiqué h Reynaud 
les moyens de m'étre utile. Ce serait de me faire doriner, ce qui 
m'est bien dú, un prix Monthyon pour mes travaux depuis 1834, 
sur l'eugrais humain ^. Je lui ai envoyé quelques preuves áTappui 
de ma prétention, et je puis lui en fournir d'autres. 

J'approuve d'ailleurs son idee de travailler á la ñevue des betsx 
Mondes; et, pour réaliser ce projet, j'ai déjá pensé á écrire un 
traite moral sur VÁmitté. 

Va done le voir, je te prie, de ma part. . . J'ai un gendre qjii 
sera riche un jour; trouvez-moi 2 000 francs sur sa caution pour 

publier des fragments de son ceuvre dans les différents journauxde 
París. 11 avaiL méme chaigé G. Sandré d'engager des négociations á ce 
sujet. avec la Presse, VEstafeUe, les Débats, etc., et il i'avait prié pour 
en assurer le succés, de solliciter la recominandation d'Emile Ollivier 
etcellrt de M«» d'Agoult, mais toutes ees déinarches n'aboutirent qu'áun 
échec (l.ettres de P. Leroux á G. Sandré des 12, 19 et 25 janvier 18a8). 

1. Édoiiard Charton. 

2. Nous avons prouvé que P. Leroux ne vivait point en oisif ; outre 
les travaux dont nous avons parlé, il a preparé a Jersey la niagistrale 
étude sur le poéme de Job, que nous examinerons plus tard. 

3. Dans une réponse des plus aigres, J. Reynaud fit savoir á P. Lerorux 
qu'il transmettait sa demande a Legouvé. 
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m'arracher au tourment de cette dette qui m'empéche á la fois de 
travailler et de reposer. Tous ceax qui counaissent ce pays savent 
que les étrangers n'ont pas un moment de répil, ni une gráce á es- 
peren quand ils doivent. 

Je me resume en ceci : que Reynaud, Carnot, Charton, Henri 
Martin, le docteur Guépin et tous ceux qui contribuent á la col- 
lecte, continuent leur aclede générosité et, pour que je puisse me 
livrer a un travail intellectuel lucralif, qu'ils en élévent le chiffre á 
150 francs par mois pendant cette année finale. Je me mettrai en 
mesure de ne pas avoirbesoin plus iongtemps de leur fortune. 

Et toi, de ton cóté, vois, si tu ne peux pas, avec Taide de tes 
amis, venir k mon secours pour la dette qui m'obséde. J'ai dit. 
Ton vieil ami. 

Fierre Leroüx. 

Dans une lettre écrite á G. Sandré, le 8 aoút 1859, Pierre 
Lerouxnousapprendquel fulle résultatde sarequéte : « J'ai 
raconté, luí dit-il, ma situation k Émile Ollivier, parce que, 
vu mes rapports antérieurs avec son pére et avec lui, je le 
regardais comme de ma famílle á certains égards. Je suis 
conlent de sa réponse, et je le trouve sage de n'avoir pas 
voulu s'entremettre entre Reynaud et moi. » C'est gráce a 
cette « réponse », qu*il put mettre a exécution un projet 
formé depuis Iongtemps : celui d'aller voir ses nombreux 
amis d'autrefois afln de s'assurer, par lui-méme, et autre- 
ment que par correspondance, du concours qu'il en devait 
espérer. L*impression qu'il rapporta de ce voyage fut des 
plus pénibles. Le 3 avril 1860, il écrit, en eíTet, a son íils 
Jules * : « Au mois de septembre dernier, je íis un voyage á 
Paris, puis a Genéve. Je revins en passant par Lyon, par la 
Marche et le Berry. J*eus l'occasion de revoir d'anciens 
amjs, mais la conviction qui en resulta fut que la diíTérence 
de nos opínions était telle que je ne pouvais plus en aucune 
fagon compter sur des amitiés éteinles et transformées en 
inimitiés méme déclarées. Tu as pu savoir encoré par les 
journaux que le Gonseil d'État de Genéve m'avait nommé 
professeur d'histoíre a TAcadémie. Mais pour aller s'établir 
dans cette ville, méme en laissant á Jersey le reste de la 
famille, — a Texception de ma famille directe, — ¡I me fal- 
lait une somme de trois mille francs. J'en fís la demande k 

1. Cf. Appendice vn. 
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des anciens amis et ne pus Tobtenir. Dois-je diré que quel- 
ques-uns profitérent de cette occasion pour me chercher 
querelle et rompre avec moi, mes relations avec eux embar- 
rassant leur marche politique, et j*ai eu aussi le spectaciede 
leur triste jalousie. Louis Netré, me voyant dans cette 
situation, a pensé pouvoir m'en tirer en m'assurant, pour 
un an au moins, la subsístance, au moyen d*une collecte 
mensuelle faite entre ses amis et dans quelques ateliers^ et 
il m'envoie tous les mois ce qu'il peut recueillir. Cest avec 
cela que nous vivons... » 

G'était bien peu, aussi fait-il un appel pressant a son fils, 
le suppliant de recourir méme k un emprunt pour lui venir 
en aide. Quelques jours plus tard, il recevait une somme 
suffisante pour pouvoir quitter Jersey et rentrer avec tous 
les siens en France. Ge fut la fin de son exil. 
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DERNIÉRES ANNÉES (1859-1871) 



I. Retour de P. Leroux en France. Le poéme de Job et le prix de 
TAcadémie. Conditions requises pour bien traduire. — II. P. Leroux 
& Versailles. Publication de La Gréve de Samarez. — III. Voyage dans 
le Midi. Ses déboires. Publication du poéme de Job. — IV. Voyage 
en Suisse et retour á Paris. Taine et Fierre Leroux. Nouveau projet 
et nouvelle déception. La Guerre. P. Leroux á Nantes. — V. Mort 
de Pierre Leroux. Jugements de Théodore de Banville et de A. Erdan. 



Pierre Leroux rentra en France, aussi pauvre d'argenl 
qu'il ea était partí, mais encoré riche d'illusions, malgré 
son age et ses nombreuses déceptíons passées. De son 
exil, en effet, il rapportait un dernier ouvrage, synthése 
de tous ses ouvrages déjk parus et dont il escomptait^ par 
avance, le succés : c'était la traducHon^ ou, plus exacte- 
ment, Tinterprétation, sous forme de drame philosophique, 
de rimmortel Livre de Job, « Je croyais, nous dit notre 
philosophe, rapporter un trésor, » et il ajoute : « L' ave- 
nir montrera que c'en était un. » L'avenir ne s'est pas 
encoré prononcé, mais ses cóntemporains se prononcé- 
rent et, de leur jugement, il fut plutót affligé. a Quel triste 
accueil je regusl écrit-il dans sa proface! et je pourrai, kce 
sujet, raconter plus tard des faits curieux. » Ges faits, Pierre 
Leroux ne les ajamáis racontés, mais nous les connaissons 
pour la plupart, et il suffira d'en citer un pour permettre 
d'apprécier les autres : 

Dans une de ses fréquentes visites a M. Bertrand, Pierre 
nux apP^^^í ^^ matin, que, par decisión de Tempereur, 
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UQ prix de vingt mille francs serait décerné, par toutes les 
sections de Tlnstitut réunies, a Touvrage qu'elles en juge- 
raient le plus digne. 

Fierre Leroux, qui tenait a la main un enorme paquet 
entouré d'une courroie, se fait alors exposer toutes les con- 
ditions du coneours. Quand M. Bertrand lui eút expliqué que 
le choix devaít porler sur ToeuTre la plus remarquable et la 
plus utile au pays : 

— Eh ! bien, s'écria-t-il, Toeuvre la plus remarquable et la 
plus utile, la voilk! Et, brandissant son paquet qui n*étaít 
autre que sonZivre de Job, il se mit longuement a en énu- 
mérerles mérites. Puís, brusquement : 

— Tu vas le pré»enter toi-méme a rin&titut, dit-il a son 
ami. 

— G*est que, lui objecte M. Bertrand, un peu surpris, 
eeci ne regarde guére la seetion des sciences. II serait plus 
naturel de s'adresser á un littéraire, a M. Villemain, par 
exemple... 

Fierre Leroux se laisse convaincre et, sans plus tarder, il 
eourt chez M. Villemain, auquel il expose sa requéte et 
demande le prix. 

Deux jours plus tard, il revenait chea M. Bertrand : 

— Je suis alié chez Villemain. 

— Eh! bien, que vous a-t-il dit? 

— Je te le donne en mille! 

Et, iei, Fierre Leroux rit aux éclats, comme un homme 
qui s'appréte á raconter une bien bonne histoire. 

— Je ne devine pas... Feut-étre a-t-il trouvé votre oeuvre 
trop. . . ou pas assez. . . 

— Tu n'y es pas. II m'a dit : « Vous vous f...ichez du 
monde! » 

Et Fierre Leroux rit de plus belle. 

— Alors, ajoute-t-il, je me défendset je lui prouve clair 
comme le jour que nulle oeuvre n'a une pareille valeur litté- 
raire, une pareille portee philosophique et sociale. Mais, il 
ne me laisse pas achever et me répond de nouveau : « Vous 
vousf...ichez du monde! » Enfin, je me retire, je franchisle 
pas de la porte, je prends Tescalier en prote&tant toujours. 
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J*étais descendu d'un étage quand je Tentends qui me crie 
pour la troisiéme foi» : « Je vous dis que vous vous f...ichez 
du monde ! » 

Et Taventure paraissait si dróle k Fierre Leroux, et 
Faveuglement de Yillemain si inexplicable qu'il ne somgeait 
pas a s*en plaindre. 

Aussi, ne se tint-il pas pour battu et cette idee qu*il avait 
eue deja k Jersey, d'obtenir pour son ceuvre un prix daña 
unconcours lui revint souvent a l'esprit. Voici, d'ailleurs, 
comment il nous le raconte lui-méme dans une délicieuse 
page de son Livre de Job qui achéve de le bien faire con- 
naitre, en nous montrant lout ce qu'il y a en- lui d'enfchou- 
skisme naíf, de fraicheur d'imagination el; d'ardente con- 
fiftnce en son oeavre. 

Dans la magnifíque campagne des environs de Gra^se, il 
était assis ua matin sur un rocher d'oü Ton apercevait les 
plus beaux paysages, lorsque sa fílle, qui li^sait a ses cótés^ 
fermant son livre tout k coup et le regardant « d'un air 
joyenx et bon comme la pensée qui l'occupait » : 

— Pére, dit-elle, avec quelque embarras, ne m'as-tu pas 
appris qu'on va faire a Paris une grande exposition oü le 
monde entier viendra^ oü il y aura des prodoictionfi d:e tous 
les pays, et oü les livres seront admis k concourir? 

— Oui. 

— On décernera des prix comm« aux jeux olympiquea? 

— Oui, il y a un décret. 

— Eh bien, il m'est venu une idee. Mais> si tu veux le 
savoir, écoute la page queje vais te lire. 

Et elle lui lit les beaux vers de VOdyssée, oü le poete nous 
montre Ulysse chez les Phéaciens, relevant Tinsolent défi 
d*Euryale et, aprés avoir lancé le disque le plus lourd bien 
au déla des marques tracées, disant avec fierté aux jeunes 
gens qui Tentourent émerveillés et surpris : « Atteignez ce 
but, si vous pouvez; tout a l'heure, je vais lancer un autre 
disque beaucoup plus loin que le premier. » 

— Que c'est beau, continué Fierre Leroux, quand elle 
eut finí. Mais pourquoi m'as-tu lu cela? 

— Quoi! tu ne devines pas? 
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— Non. 

— Est-ce qu'Hérodote ne lut point son histoire aux jeux 
olympiques? 

— Et tu voudrais, madame Dacier, — c*est un surnom 
queje lui donne, — que je lusse mon Job aux nouveaux 
jeux olympiques! 

« En ce moment, le Sume superbiam debitam merUis 
d'Horace se mit á souffler dans mon coeur. En effet, me 
dis-je, je ressemble un peu a ce pauvre Ulysse. A combien 
de batailles n'ai-je point assisté! Que d'assauts dont j*ai eu 
ma part! On a combattu le despotisme, j'y étais. On a ren- 
versé la royauté! j'y étais. On a tourné l'attention vers 
ridéal du progrés! j'y étais. On a républicauisé les esprits! 
j'y étais. On a fait le socialisme! j'y étais. Maintenant on 
prétend expliquen le judaísme et le christianisme. J'y suis, 
et je crois méme que personne n'y est autant que moi. Vrai- 
ment, l'idée de ma filie est excellente... » 

Et le voil^ écrivant deja dans sapensée une épitre au mi- 
nistre, énumérant ses titres, entrevoyant le succés, quand 
soudain quelques hésitations lui viennent. Se tournant alors 
vers sa filie ; 

— Sais-tu, lui dit-il, combien il a fallu de temps a Des- 
cartes pour que sa philosophie entrát en France? On ne 
parla de ses idees dans les écoles que quatorze ans aprés sa 
mort. Ilavait contre lui les jésuites. J'ai contre moibeaucoup 
de gens. 

— Des jésuites, dit-elle. 

— Etd'autres. 

« Lá-dessus, ajoute Fierre Leroux, j'embrassai ma 
filie, qui se remit tristement á lire son Homére. Moi^ je 
pensai : aurai-je assez de temps pour lancer mon second 
disque? » Son disque, il l'a lancé, mais sans en retirer jus- 
qu'ici grande gloire. 

En faut-il uniquement accuser l'ignorance ou les préjugés 
de ses contemporains? Les hébraísants, qui sont a méme 
d'apprécier la traduction de Fierre Leroux et le commen- 
taire qui l'accompagne, sont seuls autorisés a repondré. Or, 
Renán, qui n'est peut-étre pas le meilleur juge en cette 
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cause, considérait Tune et Tautre comme étaat sans valeur, 
(( un auleur ne pouvant interpréter une langue qu*il ignore ». 
Mais cette ¡gnorance n'est évidemment que relative, et, pour 
justifier les reproches qu'on adresse d'abord au traducteur, 
ilfaudraítau moíns relevar les prétendues erreurs que sa 
versión conlient, et Renán a négligé de le faire. De ce 
reproche, d'ailleurs. Fierre Leroux ne s'alarmait guére. « II 
est probable, écrit-il, que M. Renán, qu'on a fait professeur 
d'hébreu au Gollége de France, sait beaucoup plus d'hébreu 
que rnoi ; seulement, pour bien Iraduire, comme pour bien 
écrire, il faut avant tout Vinspiralion et savoir plulót la 
langue dans laquelle on traduit, que celle de Tauteup qu'on 
traduit. S'il m'est permis de me citer pour une bagatelle, 
j'ai fait, dans ma jeunesse, une traduction de Werther qui 
passe pour la meilleure, et au sujet de laquelle Goethe lui- 
méme m*a felicité. Je ne savais pas Tallemand, que j*ap- 
prenais alors et que je n'ai jamáis su; mais j'aimais ce livre 
et je le coniprenais... Si j'ai bien traduit l'ouvrage d'Isaie, 
si j'en ai découvert le mystére, c'est que j'étais bien inspiré^ 
et si M. Kenan n*y a rien compris et I'a si mal traduit, c*est 
qu'il n'était pas inspiré, ou qu'il étaümal inspiré. » 

La question revient done a savoir si, comme il Taffirme, 
Pierre Leroux était bien inspiré? Or, ce qu'on lui reproche 
encoré sur ce point, — et le reproche parait sérieux, — 
c'est précisément de substituer sa propre inspiration a celle 
de Tauteur qu'il commente, et de travestir plutót que de tra- 
duire. Et, de fait, Pierre Leroux retrouve dans le Livre de 
Job sa philosophie tout entiére. Job, accablé de tous les 
maux, frappé dans sa famille, dans ses biens, dans sa chair 
et dans son esprit, c'est l'homme, c'est rhumanité gémis- 
sante, toujours soumise k des épreuves nouvelles. Les trois 
amis qui viennent gemir a ses cótés, puis discuter avec lui 
et méme Taccuser : Eliphaz de Théman, Baldad de Suéh et 
Sophar de Naama, ne sont que les symboles des trois facultes 
de ráine humaine : la connaissance, le sentiment et la sen- 
sation. L*un, c*est le théologien rationaliste, plus ou moins 
affecté de sceptícisme ; Tautre, le théologien mystíque, plus 
ou moins entacbé de folie et de superstitíon; le troisíéme, 
TuoMAS. — Pierre Leroux. 11 



lotí VIE DE PIERRE LEROUX 

le théologien sensualisle, plus ou moinsenclin áralhéisme. 
" G'est pourquoi les uns et les autres sont dans Terreur. Job 
seul, ea qui s'unissent la sensation^ le sentiment et la 
raíson, pense juste; seul il trouve gráce devant Joa qui a 
pitié de ses malheurs et pardonne, a sa priére, k ceux qui 
Tont méconou. Et ees Irois Ihéologiens, nous les retrou- 
vons a travers les ages, discutan! auprés de Thomme 
afílígé : ils se nomment Descartes, Gassendi et Hobbes; 
Locke, Rousseau "et Voltaire; rationalisles, mystiques et 
positivistes. Et ainsi, Fierre Leroux enlrevoit deja dans le 
Livi'e de Job une premiére ébanche de sa doctrine de la 
Tríade, comme il y entrevoit ses théories de rhumanité et 
de la p^rfectibilité. 

A sa traduction, Fierre Leroux a ajouté un long appcii- 
dice de 250 pages oü ii étudie le Job des Églises et le Job de 
M. Renán qui, suivant lui, ne ressemblent, ni Tun ni 
Tautre, au véritable Job d'Isaíe. Mais c'estsurtout a Tceuvre 
de M. Renán qu*il s'attaque. Nous ne saurions apprécier, 
sans doute, quelle est, au point de míe purement scieníi- 
fique^^ l'exacte valeur de ses critiques, mais il est impos- 
sible de ne pas étre frappé de Textraordinaire érudilion 
qu'il déploie, accumulant les citations, multipliant les rap- 
prochements de texles, invoquant les autorilés les plus 
diverses et, en méme temps, de la verve, de l'entrain et de 
Tesprit avec lesquels il poursuit sa démonstration. A 
maintes reprises, il fait songer á Paul-Louis Couiier et a 

\. Louis Jourdan appréciait ainsi dans le Siécle, Taíuvre de Fierre 
Leroux : « Parmi les nombreux travaux de critique religieuse que 
notre temps voit éclore. il n'en est pas d'aussi important, que celui-ci. 
Gette restitutioQ du plus iniportant ouvrage d'Isaíe. dun ouvrage pres- 
que eutiérerneui inconau jusqu'ici, est un événement considerable. Que 
des esprits superficiels eu jugent autrement, nous n'y voyons rieu 
d'extraordinaire : mais nous avons la certitiide qu'il sera apprécié á sa 
juste valeui- par tous ceux qui s'occupent du mouvemeut des idees et 
du progrés de la libre pensée... » Un hébraisant, M. Alexandre Weill, 
de son cóté, reodait conipte en ees termes, dans ím Solidante de Fau- 
vety, du livre de Fierre Leroux : « Disons-le tout de suite, la traduc- 
tion de P. Leroux est un chef-d'ceuvre sous tous les rapperts, autant 
pour la ooinpréhension du texte hébraique que pour le style Trancáis, 
á la fois simple, poétique et vrai. Aprés avoir lu Fierre Leroux, il n'y 
a plus de passage difiicile dans Job. Leroux est poete, philosophe et 
écrivain. II fallad cetle triple qualité pour atteindre á la subliniité de 
l'auteur de Job, quel qu'il füt. De plus, Leroux, je ue sais comment, a 
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Voltaíre, etc'est alors surtout que Ton se prend a regretter 
que Reaan ne luí aít pas répondu. 



II 

En attendant la fortune que son livre, pensait-il, ne pou- 
vait manquer de lui fournir. Fierre Leroux en élait réduit, 
pour vivre, h la maigre somme que son fils Jules prélevait, 
chaqué mois, sur ses appointements de capitaine, et au pro- 
duit d'une souscription qui avait été organisée par Trajan- 
Rogé. Mais la famille était nombreuse et, bien qu'elle se fút 
relirée a Versailles, au n<* 12 de la rué de la Chancellerie, 
dans une maison des plus modestes, les subsídes étaient 
insuffisanls. Fierre Leroux en fut done réduit a faire appel 
k tous ceux qu'il avait connus et dont Tamítié lui paraissait 
certaine. C'est ainsi qu*il prie un jour Émile Ollivier de plai- 
der sa cause auprés de Jules Favre, dans la leltre suivante 
qui nous nnontre bien dans .quelle situation pénible il se 
débatlait : « Je ne crois pas, lui écrit-il, en parlant de Jules 
Favre, qu'il soit homme k diré comme ce sophiste de Cousin 
a qui Ton demandait de rendre service a un homme ver- 
lueux : « La vertu ! parlez au portier! » Non, il est incapable 
de penser ainsi. Or, je dis et j'affirme que c*est au moins 
Tamour de la vertu qui est cause de mon dénument. Jules 
Favre me connaít depuis plus de trente ans. Je le vis á Lyon 
chez une personne qu'il aíiectionnait quand j'allai porter en 
1831, dans celte ville alors si inerte, des vérités qui ont été 
fécondes. J'ai été son collégue dans les Assemblées, et il me 
rendit un jour a la tribune un témoignage éclatant qui nie 
fut doux á lame. N'écoute done pas tes petits scrupules, si 

penetré dans le génie de THébreu, comme pas un rabbin... Leroux a 
resol u tous les problémes grammaticaux et exégétiques de Job. Son 
explicatiuü du dernier chapitre, devenu fameux par son obscurité, est 
ingénieuse, plausible, corréete, conforme au texte. Tout devient single 
sous la pluine féerique de ce grand poete, de ce grand écrivain... La 
littérature francaise posséde un chef-d'oeuvre de plus. Leroux annonce 
une traduction d'lsaie. Nous voudrions voir se fonder une socieié assu- 
rant une rente á Pierre Leroux, et le chargeant de traduire la Bible 
eniiére. Ce serait un bienfait pour la science et la littérature fran- 
caise. » 
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tu en avais. Je ne suís point mort, et j'espére le montrer; 
Dieu m*a enseigné de grandes vérités sur lesquelles les yeux 
de tous les mortels clignolent. Mais> pour avoir plus coura- 
geusement qu'un autre protesté en faVeur du droit, je suis 
sur le champ de bataille blessé et mourant. II me semble 
que c*est un devoir, — c'en est un du moins pour les guer- 
riers, — de ne pas abandonner ainsi des compagnons. Je t*ai 
exposé, il y adeux ans, toutes ees tribulations... Sois mon 
patrón. II ne me faut pas beaucoup d'aide pour sortir de la 
situation vraiment terrible oü jeme trouve*.» 

Nous savons qu'il n'en sortit jamáis complétement. II 
désespérait méme de pouvoir publier jamáis aucunnouvel 
ouvrage lorsque son fils Jules vint a mourir lui laissant un 
millier de francs comme héritage. Ce triste secours iui per- 
mit d*entreprendre une édition nouveile de sa Gré\)e de 
SamareZy deja connue des lecteurs de « 1' Esperance» et dont 
il avait réuniquelques extraits, en 1859, a son relour d*exil, 
dans une brochure intitulée : Quelques pages de vérité^. 
Des que la premiére livraison de cet ouvrage ful imprimée, 
il se háta d'en envoyer un exemplaire a tous ceux qui s'étaient 
intéressés á lui. Voici, d'ailleurs, la letlre qui accompagnait 
chacun de ses envois : 

Monsieur, 

Veuillez accepter un exemplaire de cet ouvrage que je coni- 
mence á publier. Je vous roífre d'un cceur reconnaissant. 

Vous avez bien voulu prendre part á la souscription que mon 
ami Trajan-Rogé a organisée en ma faveur, á mon retour en 
France. Puisse cet écrit montrer qu'en étaut généreux vous avez 
été utile. 

Votre tout dévoué, 

Fierre Leroüx. 
Versaiiles, rae de la Chancellerie, n» 12. 

Cette lettreque nous avons eu la bonne fortune de retrou- 
ver, prouve une fois de plus que, contrairement aux asser- 
tions de quelques adversaires mal informes, Fierre Leroux 

1. Lettre a Emile Ollivier, 20 février 1861. 

2. E. Dentu, cdit. 
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n*était ni oublíeux des services qu'on luí avait rendus^ ni 
ingrat envers ses amis. 



III 

Quand la publication de son ouvrage fut achevée, Fierre 
Leroux que la mort de son fils avait profondément affecté et 
gravement áffaibli, se decida sur les conseils de quelques 
amis, h faire, avec les siens, un long voyage dans le Midi 
(1863) ^ 11 se rendit d'abord á Saint-Tropez oü il ne séjourna 
que peu de temps, la famille d'í mile Ollivier, sur le voisinage 
de laquelle il comptait, ayant dú regagner Paris. De Saint- 
Tropez il alia a Saint-Raphaél oü Tattirait Hennequin, Tun de 
ses anciens compagnons de lutte, et oü il resida prés d'une 
année (1864-1865) dans une maisonnette des plus simples et 
des moins confortables, située rué du Progrés. M. Basso, 
maire actuel de la ville et qui a élé fort lié avec lui, nous le 
représente comme « vivant, á cette époque, tres retiré, se 
prodiguant peu et réservant le meilleur de lui-méme pour 
les siens, mais tres aíTable pour tous, tres humain dans la 
plus large acception du mol et, par conséquent, tres compa- 
tissant aux souíTrances des petits. » C'est bien ainsi, d'ail- 
leurs, qu'il nous apparait dans les leltres qu'il écrit, de sa 
nouvelle résidence, a ses amis éloignés. « Je vais m'asseoir 
tous les jours, écrit-il a Démosthéne Ollivier, h Tentrée du 
golfe sur un gros rocher, d'oü nous découvrons voí7*e pro- 
montoire.,. et je pense a nos années passées^. » Quant a mes 
enfants, « ils ontcommencé á apprendre la photographie : 
ce sera peut-étre une ressource pour eux ». II semble cepen- 
dant que le beau cíel de Saint-Raphaél et les beaux paysages 
qu'il avait sous les yeux, lui aíent rendu un peu de courage 
et réveillé ses vieuxréves. « Vous me faites des compliments, 
écrit-il au méme ami, sur ce que j'ai recommencé k pouvoir 

1. En apprenant le malheur qui venait de frapper son ancien ami, 
Isaac Péreire lui « ouvrit un crédit pour aller prendre un peu de soleil 
au bord de la Méditerranée ». Pierre Leroux Ten remercie en lui 
dédiant la derniére livraison de la Gi^éve de Samarez^ t. II, p. 190. Cf. 

APPEiNniCE VIII. 

2. Letlre á Démosthéne Ollivier, 9 juillet 1864. 
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écrire, je vous en remercie; Tespérance de faire sortir de 
moa cerveau ce qui y vibre encoré étant la felicité á laquelle 
je tiens par-dessus tout, ou, plulót, k Texclusion de tout, 
sauf mon devoir de pater familias ^ » 

De Saint-Raphaél il se rendit k Gagnes^ oíi il habite pen- 
dant quelque temps, celte méme année de 1865, et enfin a 
Grasse, oü nous le trouvons des les premiers mois de 1866. 
C'est dans cette ville qu*il Ot paraitre son poéme de Job dont 
nous avons déjá parlé^. Nous savons par un chapitre méme 
de ce poéme, avec quelle joie Fierre Leroux s'établit dans 
celte cité, au milieu de ees admirables montagnes d'oü la vue 
découvre le plus féerique des panoramas, et auxquelles il a 
consacré une de ses plus jolies pages. Malheureusement, 
bien des déboires encoré Ty attendaient. Que Ton en juge 
plutót par ees renseignements qu*a bien voulu nous donner 
1 Tun de ses vieux amis, resté fidéle k sa mémoire : « Fierre 
Leroux est arrivé a Grasse, oü sa reputa tion était faite comme 
partout en France, dans les premiers mois de 1866. Sa tenue 
ultra-modeste, ses vétemenls plus que négligés, son immense 
chevelure, attirérent d'abord lesyeux du public, niais TeíTet 
fut peu favorable au nouveau venu et le propriétairer qui 
Tavait logé ne tarda pas a recevoir maint avis soi-disant 
prudent et charitable. « Son locataire, dans ses vétements 
(( bourgeois délabrés, étant suspect k bon droit, son bail ne 
« pourrait finir que par un déménagement k la cloche de 
« bois, etc., etc. » Le propriétaire flnit par perdre confiance 
et donna congé á, son locataire qui lui paya le príx de sa 
localion, — francs, sous et deiiiers, — le jour de sa sortie et 
de son départ de Grasse le 29 septembre 1866, terme consa- 
cré par l'usage^. » Et voilá notre pauvre grand homme de 
nouveau en voyage, ayant constaté une fois de plus que 
dans les petites villes comme dans les grandes, les hommes 
ne jugent guére que sur Tapparence et que le mérite compte 
bien peu quand il n'est point soutenu par Targent. 

1. Leítre á Démosthéne Ollivieí\ 3 janvier 1865 (?) 

2. Cf. dans TAffendice x, la leltre qu'écrivit á cette occasion 
E. Quinet á Fierre Leroux. 

3. Lettre de M. Sénéqiiier, 9 février 1903. 
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ÍV 

Une nouvelle souscription organisée par GuéroiiU et á 
laquelle quelques fidéles encoré prirent part, permita fierre 
Leroux de se rendre de nouveau en Suisse oü íl avait deja 
recu en 1859 le meilleur accueil. Ce voyage lui fut d'ailleurs 
laeilité par la générosité d'un riche négociant de Genéve, 
M. Darier, qui s'était épris de ses ¡dees humanitaíres et vou- 
lut bien J'aecompagner dans la plupart de ses excursions. 
Fierre Leroux proíitade sonséjour dans les diíTérenles villes 
qu'il visita pour y organiser des conférenees*. II débüla par 
Genéve oü on Técouta, sans doute avec déférence; mais oü le 
succés futmoins brillant qu'il ne Tavait esperé. « Le silence 
le plus complet, écrit-il, a suivi les trois conférences que j'ai 
faites dans cette ville. A peine quelques exemplaires d*une 
édition (de /06), qui pourtant n*est pas d'une grande 
dépensc, ont été vendus. Ont-ils élé lus? Genéve dira-t-elle 
encoré qu'elle s*intéresse á la Bible? Ne ressemble-l-elle pas 
plulót k Paris qui ne s'y intéresse güére? Les pasteurs me 
laissent le droit de penser que je m'y intéresse plus qu*eux, 
moi qui, dans une extreme pauvreté (je ne crois pas m'abais- 
ser a vos yeux en vous disant cela), ai pris á. ma charge, 
aprés des années d*un pénible travail, de publier deux édi- 
tions, avec et sans commentaires, de ce chef-d'oeuvre de la 
litlérature hébraíque, et, suivant moi, de loules les litléra- 
tures. » Ce n'est point sans inquiétude, en eíTel, que les pas- 
teurs proteslants, comme les prétres catholiques, voyaient 
un « profane » interpréter les livres sacres; aussi crurent-ils 
prudent d'organiser « la conspiration du silence », et de 
repondré aux questions qui leur étaient adressées par des 
railleries. 

A Lausanne, il trouva des auditeurs et des lecteurs plus 
enthousiastes. L'admirable debut de sa premiére conférence 
lui concilla de suite tous les esprits. a Soyez indulgents pour 

1. Toute cette partía de la vie de P. Leroux se trouve longuement 
racontée dans les lettres qu'il écrivit á ses enfants, k G. Sandré et á 
M. Darier. 



162 VIE DE FIERRE LEROUX 

moi. Je suis vieux, vous vous en apercevez bien. J'ai 
dépassé Táge auquel on prenait chez les Hébreux le titre de 
vieillard. En outre, je n'ai jamáis cultivé Tart déla parole; je 
ne suis ni avocat, ni prédicateur. Je suis méme dépourvu 
d'art de toute faQon, ou bien n'ai d'art que la vérité qui 
m'inspire. J'ai osé dans ce siécle ironique, reprendre la 
devise de Rousseau : Vilam impenderé vero. Quand il m'est 
arrivé , dans les assemblées politiques , de résister á 
d'aveugles majorités prétes a rendre d'injustes décrels, ce 
n*est que la forcé de ma conscience qui nfa soutgnu conlre 
les interruptions et m'a donné quelquefois la victoire sur 
l'érreur et les préjugés. Aujourd'hui queje suis vaincu du 
temps, comme dit Corneille, et, comme dit Job, qu'il ne me 
reste de mes dents que les gencives, comment ferai-je pour 
oser diré devant vous des choses aussí nouvelles, aussi 
étranges peut-étre pour vous que celles que j'ai h diré, et 
comment ferez-vous pour écouter jusqu'au bout mes para- 
doxes, qui sont pourtant des vérités? Je commencerai done 
par prier Dieu, source de toute lumiére pour vous comme 
pour moi, de me donner á. moi la forcé, a vous la patience, 
afin que les paroles qu'il m'inspirera ne tombent pas dans 
le vide et ne soient pas pour vous un objet de scandale. » 
Nouvel « évangéliste », Fierre Leroux trace ensuite le pro- 
gramme des conférences qu'il compte faire^ et resume nette- 
ment le but de son ceuvre entiére dans les phrases suivantes : 
« Mon role, á moi, aura élé celui-ci : Partir de la philosophie 
pour arriver a comprendre le ChiHstianisme et les reli- 
gions extérieures, et parvenir ainsi a ramener le Christia- 



1. Voici le programme des conférences de Lausanne : Premiére 
partie : La théologie antigüe. 1. Histoire de la découverte du véritable 
livre de Job. — 2, Appréciation de ce livre. — 3. Comparaison du Job 
d'Isaie et du Prométhée d'Eschyle. — Deuxiéme partie : La Philosophie 
moderne : 1. Les deux Dix-huitiénies siécles. — 2. Voltaire. — 3. Kous- 
seau. — Troisiéme partie: La doctrine de la perfeclibilité. 1. Théorie 
de Condorcet, Saint-Simon; Fourier ; Les Écoles allemandes. — 2. Ma 
doctrine du progrés continu. — 3. Ma méthode. — Quatriéiue partie : 
Les origines du chrislianisme. 1. Les Prophétes. — 2. Les Disciples 
d'Isaie ou la Franc-Maconnerie antique. — 3. Jésus-Ghrist. — Cinquiéme 
partie : La vraie vie futureet le vrai sens de VÉvangile. 1. De Dieu. — 
2. Sur ráme. — 3. La Résurrection. — Nous ne savons si ce programme 
a été rigoureusement suivi et si toutes ees conférences ont élé faites. 
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nisme et les autres religions posüives á la philosophie per- 
fectionnée. Religieux dans ce douhle travail^ la Religión 
que fai cherchée^ la Religión de V avenir est Videntift- 
cation du Christianisme bien compris et de la philosophie 
bien comprise. » 

En méme temps qu*il poursuit aiasi son apostolat par la 
parole, Fierre Leroux achéve son livre dlsaíe qu'il dédie k 
lous les rabbins, á. tous les professeurs d'hébreu et de théo- 
logie, & tous les prétres catholiques^ k tous les membres de 
Téglise anglicane, k tous les ministres de TÉglise réformée, 
au pape et au futur Gonciie ; mais la fatigue de tous ees tra- 
vaux Toblige, — il avait alors 72 ans ! — á se retirer k Téta- 
blissement des bains de Mammern, pour y trouver un peu de 
repos et des forces. 

Une fois rétabli, il se decida avee peine a rentrer k Paris 
oü Tattendaient les jours longs, ternes et monotones et oü il 
eut si souvent Toccasion de regretter la Suisse, car il n'y 
avait plus le méme cortége de disciples et d'amis. Les seules 
heures oü il se reprenait encoré a vivre, étaient celles oü il 
revoyait Joseph Bertrand qui, fréquemment, recevait ses 
visites et les lui rendait. 

G'est á celte époque seulement qu'il fit la connaissance de 
Taine. Celui-ci ayant manifestó le désir de voir et d'entendre 
notre philosophe, Joseph Bertrand les invita tous les deux, 
ainsi que queiques autres amis, au restaurant Voisin. Fierre 
Leroux retrouva ce soir-lá tout son entrain et toule la verve 
de la jeunesse. Taine partit émerveillé, bien decide á lire de 
plus prés les ouvrages d'un tel convive. Nous savons qu*il 
tint sa promesse et nous avons dit ailleurs, comment il les 
apprécie. 

Une derniéreillusion, etpar suite, une derniére déception 
était réservée á. Fierre Leroux. Un jour qu'il révait k sa théo- 
rie du Girculus et k toutes les richesses que Faris laisse 
perdre, Tidée lui vint de les recueillir et de les utiliser. Que 
fallait-il pour cela? Simplement avoir Tentreprise des boues 
de Faris, afin de pouvoir ensuite en régler méthodiquement 
Temploi. Une fois maitre de son idée^ il court de nouveau 
chez Bertrand, lui expose son projet qui devait naturellement 
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donaer les plus merveílleux resultáis, et le prie instamment 
d'alier, sans retará, intéresser k sa cause Emile Ollivier qui, 
depuís peu devenu premier ministre, était tout-puissant. 
Bertrand íit la démarche désirée et trouva Emile Ollivier 
tout disposé a seconder, comme par le passé, celui qu'il 
avait déjá si souvent secouru; mais d'aulres soucis bientót 
vinrent occuper les uns et les autres, et les angoisses de la 
guerre flrent oublier a Leroux lui-méme et son entreprise 
humanilaire et les beaux réves qu'elle lui avait donnés. 

Quand lesPrussiens approehérent de París, se senlant trop 
faible pour prendre les armes, il dut, dans Tintérét des siens^ 
demander un refuge a la province. II partit alors pour 
Nantes oü Guépin, son ami et son áncien disciple, remplis- 
sait les fpnctions de préfet de la défense nationale. L'un de 
ses fidéles nous raconle ainsi son arrivée et son séjour 
dans cette ville : « Ge que je puis affirmer, c'est qu'á son 
arrivée á Nantes, vers la fin de 1870, notre philosophe et sa 
famille étaient dans le dénúment le plus complet. Des que 
nous fumes informes de la triste siluation dans laquelle il se 
trouvait, quelques républicains de 1848, dont je puis citer 
les noms, vinrent immédialement a lui et une collecle promp- 
tement faite nous permit de subvenir aux besoíns les plus 
pressants. Pallussiére, a forcé de chercher, trouva un petit 
appartement meublé, situé dans le quartier de la Prairie-de- 
Mauves, c*est la que fut installée provisoirement la famille. 
Cantagrel, alors rédacteuren chef de V Union démocratique 
de Nantes, s'intéressa a Pierre Leroux dont en 1848 il avait 
été le col legue ala Constituanle. Remignard, de son cóté, 
écrivit a Louis Blanc, député de TAssemblée nationale, sié- 
geant h Bordeaux. II lui exposa la sítuation de son anclen 
coUégue et le pria de joindre ses eíTorts aux nólres, en faisant 
appel auxreprésentants de París. Cet appel fut enlendu etde 
cette maniere on se procura des ressources suffisanles pour 
faire vivre les exilés... Pendant son séjour a Nantes, Pierre 
Leroux, affaiblipar la maladie, ne sortítguére de ciiez lui et 
je ne crois pas qu'il ait eu des relations suivies avec le doc- 
teur Guépin, complélement absorbe par les travaux de sa 
fonction, par les soucis et les angoisses de cette triste époque. 
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Cependant nous parvinmes a le faire assister, comme prési- 
dent d'honneur,á uae grande reunión publique organisée en 
faveur de Fierre Leroux. Le citoyen Remignard présidait; 
j'étais un des assesseurs^ et un rédacteur du Phare de la 
Loire improvisa une conférence politique. La salle de la 
Renaíssance était comble et le conférencier était fréquem- 
ment interrompu par lesapplaudissementsfrénétiques d'une 
foule fiévreusement agitée. Fierre Leroux, d'une voix faible 
et presque éteinle, prononga quelques paroles qui furent 
a peine entendues^.. » Ges liommages le dédommagérent 
un peu des épreuves qu'il avail subies. Tout le grain qu'il 
avait semé n'avait done pas élé perdu. 



Des que le siége de Paris fut levé, Fierre Leroux revint 
dans la capitale qui était alors en pleine guerre civile. II y 
mourut le 12 avril 1871. La cornmune decida de lui rendre 
les honneurs fúnebres^, et quelques jours plus tard, dans le 
National du 17 avril, Théodorede Banvilleen traQait le beau 
portrait suivant : 

« Fierre Leroux, écrit-il, vient de mourir : c'étail un juste. 

1. J.-J. Aliez : Le Petit Phai^e, 30 mars 1903. 

2. Cornmune de Paris. Séance du i3 avril 1871. Le citoyen Ostyn 
demande á la Coinmune de déléguer deux de ses meuibres aux funé- 
raílles de Fierre Leroux. — Le citoyen Jules Valles, au nom de la 
familie, désirerait qu'au lieu d'une fosse temporaire, il fút accordé une 
fosse á perpetuité. — Tout en appuyant la demande du citoyen Ostyn, 
relative á la délégation, les citoy. ns Mortier, Lefrancais. Ledroit et 
Billioray repoussent la concession á perpetuité comme contraire aux 
principes démocratiques et révolutionnaires. — Le Président donne 
lecture de la proposition suivante, présentée par le citoyen Iridon. 

(( La Cornmune decide Tenvoi de deux de ses membres aux fuñé- 
railles de Pierre i.eroux, aprés avoir declaré qu'elle rendait cet hom- 
mage, non au philosophe partisan de Técole mystique dont nous por- 
tons la peine aujourd'hui, mais a Thomme politique qui. le lendemain 
des journées de juin, a pris courageusement la défense des vaincus. » 

Gette proposition mise aux voix est adoptée. Les citoyens Martelet 
et Ostyn sont designes pour assister aux funérailles. (Extrait de VOpi- 
nion nalionüh, du 16 avril 1871.) 

Nous trouvons également cette note dans Le Mot d'ordre du 16 avril 
de la méme année : « Nous avons remarqué la présence de George 
Sand qui a tenu á accompagner a pied jusqu'au cimetiére, le cercueil 
du célebre socialiste. » 
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Nal plus que lui ne ful préoccupé des besoins, des souf-. 
francés, des déceptions du peuple... Et non seulement il fut 
Tami du peuple, mais il fut le peuple lui-méme par le cons- 
tant effort, par le travail, par la misére, qui le prit au ber- 
ceau el qui ne Ta pas quitté jusqu'á samort. 

« Le front haut, les arcades sourciliéres fermeset hardies, 
le regard puissant, le nez régulier, les lévres charnues, le 
mentón énergique et indiquant une invincible volonté, celle 
enorme chevelure crépue, frisée, farouche, indomptée, 
superbe, et ees robusles épaules de portefaix et de héros, 
tout en lui indiquait le créateur fait pour inventer et porter 
un monde. Et en effet, il a creé et porté laborieüsement tout 
un monde de pensées^ ». Ajoutons sin^pleraent avec Erdan 
que ce « héros » était, comme nous Tavons surabondamment 
prouvé, rhomme le plus honnéle, le plus doux, le plus ser- 
viable et le plus humaín, 

11 nous reste, maintenant, á éludier de plus prés son 
ceuvre, aussi mal connue que sa vie, et á en montrerTunité. 

1. Théodore de Banville, le National du 17 avril 1871. 
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I 

Malgré soq caractére encyclopédique et le grand Dombre 
des écrits dont elle se compose, Tceuvre entiére de Fierre 
Leroux est ínspirée par une méme pensée qui en explique k 
la fois et rimportance et Tunité. Cette pensée se trouve résu- 
mée dans les deux principes suívants auxquels, k chaqué 
instant, Pierre Leroux en appelle. Le premier, emprunlé a 
HippocrateS c'est que la vie des corps ne resulte pas sim- 
plement de la juxtaposition des elemente qui les composent, 
mais bien de leur cohesión et de leur harmonie. Or, ce prín- 

1. Ádrense aux Philosophes, XXV. 
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cípe^ dont la scíence chaqué jour montre de mieux en mieux 
la porlée^ est lout aussi vrai de la vie menlale que de la vie 
organique ; tout aussi vrai de la vie des sociélés que de la vie 
des individus. Desunes comme des autres, Ton peul direjus- 
lement qu'en elles « lout consent et tout conspire ». — Toute- 
fois, — et c'est la le deuxiéme principe invoqué par Fierre 
Leroux, — cet accord et cette harmonie, d'oü résultent el la vie 
individuelle et la vie sociale, ne sauraient étre réalisés sans 
une religión. Sans religión, en eíTet, « ne s*étanl atlachées a 
rien d'élernel », toutes nos tendances et loules nos aspira- 
tions reslent sans objet qui les explique et les satisfasse; 
«le monde n*eslplus qu*un désert; ses sphéres iníinies, le 
néant »; nous n'y voyons plus qu'une affreuse falalité, des 
éléments en désordre, ou ce un mauvais génie qui se rit de 
nos maux^ ». Sans religión, prívée également de principes de 
conduite communs, de croyances communes, d*idéal bien 
défini vers lequel puissent s'orienter les activilés, la société 
n'est plus qu'une poussiére d'individus qui s'enlre-délruisent 
au lieu de se secourir, qui se halssent au . lieu de s'aimer, 
qu'opposenl et divisenl loules les passions égoísles*. 

C'est pourquoi, suivant Fierre Leroux, pour lout homme 
qui pense el qui a conscience de ce qu'il se doit a lui-méme 
el de ce qu'il doit aux aulres, il n'y a que deux allernalives 
entre lesquelles il puisse choisir. Ou bien, cédant au senli- 
ment du divin qui est au coeur de lous, mais n'ayant ni Tin- 
telligence, ni lecourage sufíisants pour faire subir a ses 
croyances l'épreuve de la critique, il s'en liendra h une 
religión positive, celle dans laquelle il est né ; ou bien, plus 
confiant dans saraison et plus jaloux de sa liberté, il entre- 
prendra Texamen des croyances ancíennes et se fera alorsá 
lui-méme une religión personnelle et sérieusement réfléchie. 
— Or, cette derniéreatternalive est laseule, suivant lui, qui 
convíenne á un esprit indépendant et cultivé. II considere, 
en eíTet, le christianisme « la plus grande religión dupassé», 
celle qui « a le mieux "compris jusqu'ici la vraie nalure de 



i. Adresse aux Philosophes, XIX. 
2. Id,, I. 
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l'homme* », comme ayant rempli sa mission, ce que prouve, 
d'ailleurs, raíTaiblissement continu de soq influence sur les 
ames. 

Et Fierre Leroux trouve la confirmation de ce jugement 
dans l'opinion des principaux penseurs de son époque, de 
Saint-Símon^ de Chateaubriand, de Lamennais^ de Lamar- 
tine, de de Maistre lui-méme. « U faut nous teñir préts, écrit 
ce philosophe, pour un événement immense dans l'ordre 
divin, vers lequel nous marchons avec une vitesse accélérée 
qui doit frapper tous les observateurs. 11 n'y a plus de reli- 
gión sur laterre; le genre humain ne peut rester dans cet 
état^. » Or, dit-il, ailleurs, « quand je considere raíTaiblisse- 
ment general des principes moraux, la divergence des opi- 
nions, rimmensilé de nos besoins etl'inanité denosmoyens, 
il me semble qne tout vrai philosophe doit opler entre ees 
deux hypolhéses, ou quHl va se former une nouvelle reli- 
gión, ou que le chrisHanisme serarajeunide quelque facón 
exlraordinaire ^ ». Ainsi, de Maistre ne congoit plus comme 
possible le maintien du christianisme tel qu'il est, et il en 
pressent la transforniation prochaine. « Attendez, dit il, que 
I'alíinité naturelle de la religión et de la science les réunisse 
dans la tete d'un seul homme de génie : Tapparition de cet 
homme ne saurait élre éloignée, et peut-étre méme existe-t-il 
déjk. Celuí-lá sera fameux, et mettrafín au xviii'' siécle, qui 
dure toujours, car les siécles intellectuels ne se réglent pas 
sur les calendriers comme les siécles proprement díts^. » Et 
ce besoin et cet appel nous les trouvons formules h chaqué 
instant dans les écrits de Fierre Leroux. 

Or, se demande-til, qu'avons-nous fait jusqu'ici pour y 
repondré? — A mesure que se sont multipliées les décou- 
vertes de ki science et que «otre raison a mieux pris cons- 
cience de son pouvoir, nous nous sommes peu a peu déla- 
chés, comme Ta si admirablement expliqué Jouffroy*, des 

1. De VHumanitéy passim. 

2. De Maistre : Les Soirées de Saint-Pétersbourg, 11« Entretien. 

3. De Maistre : Considerations sur la Franca, p. 66. 

4. De Maistre : Les Soirées de Saint-Pe'tersbourg, 11« Entretieii. — 
Fierre Leroux : Adresse aux Philosophes, 1. 

5. Jouífroy : Comment les dogmes finissenl. 
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bas tout ce qui nous oppríme, si Ton ne nous dit pas pour- 
quoi nous souíTrons, pourquoi il y a des supérieurs et des 
inférieurs, pourquoi des riches et des pauvres, e'esl-a-dire 
s'ii n'y a plus de religión '. 

L'absence de loule religión parait plus fácheuse encoré 
lorsque Ton considere le sort de la femme, « cette moilié du 
genre humain qui a toujours parlagé jusqu'ici le sort des 
parias^ des esclaves et des prolétaires, en ce sens qu'elle a 
été, comme eux, dépouillée de son droit d'ég^lité ». G'est 
que, en effet, comme le remarque de Maistre, « le coeur de la 
femme est l'instrument le plus actif et le plus puissant pour 
le mal, comme pour le bien », et, quand, dans une société, 
(( la femme ne sait plus oü est le bien, la société va aux 
abimes f), — Or, aulrefois, elle savait, ou du moins s'imagi- 
nait savoir oü est le bien. Le christianísme, sans doule, la 
maintenait en tulelle et lui imposait la soumission a 
rhomme, mais il lui offrait, en échange, d'admirables com- 
pensations en lui assurant que son role était, avant tout, un 
role de dévouement et d'amour; qu'elle devait soutenir 
rhomme dans sa tache et travailler a son salut ; que Dieu 
aurait pour elle la plus enviable des recompenses. G'est lá ce 
que Michel-Ange, avec un art sublime, exprime sous une 
iorme allégorique, dans son tablean du jugement dernier oü 
il nous montre un groupe de femmes s'élevant de la terre 
vers le ciel, sans ailesetsans anges, et emportant avec elles 
ceux qu'elles ont aimés, comme si leurs souffrances les 
avaient aíTranchies du lien de la pesanteur qui retient les 
hommes au sol. Les femmes devenaient ainsi capables de 
lous les sacrifices et, quelque pénible que fút leur mission, 
la plupart l'acceptaient et la remplissaient avecjoie. 

Mais voici que nous avons effacé l'Évangile, c'est-a-dire la 
Religión, et comme nous leur avons laissé la liberté, elles 
demandent a en user a leur guise. On connait le mot de la 
filie du régent : « Gourte et bonne », et qui oseraitle lui re- 
procher?Nous n'avons plus d'autre Dieu que Tégoisme^ 
pourquoi la femme, elle, serait-elle dévouée? Nous ne con- 

1. Adresse aux Philosophes, V, VI, Vil. 
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naissons plus que la vie présente, pourquoi placerait elle 
son ideal dans une vie á venir? Et comme, en définitíve, 
nous ne pouvons chasser tout á fait le besoin d'inGní, pour- 
quoi ne chercheraíl-elle pas dans le plaisir qui seul est cer« 
tain, Tombre de cel inílni qui lui est nécessaire? Aussi Fierre 
Leroux n'hésile-t-il point h reconnaitre ce qu'il y a de pro- 
fonde vérité dans ees paroles de de Maislre : « Éteignez, 
aíTaiblissez seulement jusqu'á un certain point, dans un 
pays chrétíen, I'influence de la loi divine, en laissant sub- 
sister la liberté qui en était la suíte pour les femmeS) 
bientót vous verrez cetle noble et touchante liberté dégé- 
nérer en une licence honteuse. Elles deviendront les instru- 
ments funestes d'une corruption universelle qui atteindra 
en peu de temps les parties vitales de TÉtat^ » 

Enfin, — et ce détail nous revele bien quelle est l'inspira- 
tion de sa doctrine, — rien, suivant Fierre Leroux, ne montre 
mieux ce qu'il y a d'aride, de froid et de glacial dans la vie 
privée de religión, que la maniere dont nous nous compor- 
tons en face de la naissance et de la mort. « L'homme^ 
remarque-t-il, ne sait plus diré un seul mot sur le berceau, ni 
sur la tombe : la statistique y a remplacé la religión et la 
poésie. Quand un homme nait, quand un homme meurt, on 
inscrit son nom sur un registre. — Quel est celui qui, ayani 
aimé et perdu ceux qu'il aimait, n'a pas senti sa tete s'éga- 
rer de folie en voyant comment se con^acre la double initia- 
lion de la vie et de la mort^ » 

Et alors, s*adressant aux savants, aux philosopbes et aux 
hommes politiques qui, par leurs eíTorts, ontdíssipé les illu- 
sions du temps passé et ruiné les croyances. Fierre Leroux 
leur demande s'ils n'ont rien a se reprocher. Vous avez, leur 
dit-il,détFUÍtraimantquiattíraitrhommeverslecíel; vouslui 
avez oté la priére et fait taire les chants qui endormaient 
ses douleurs ; que lui avez-vous donné en échange des conso- 
lations dont vous l'avez privé ? — Vous avez effacé des coeurs 
de la foule celui qui commandait aux hommes de s'aimer les 
uns les autres, mais savez-vous que c'est une horrible chose 

i. Adresse aux PhilosopheSy VIII et sqq. 
2. Id., XV. 
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que de conserver le bourreau aprés avoír oté le coníesseur? 
Done, ou reconnaissez Taíitique religión, ou résumez votre 
|cience, vos lumiéres, votre philosophie el donnez h chacun 
de vos concitoyens des principes quí puissent les dirigere 
— En parcourant cespages qu'il faudrait non résumer, mais 
reprodmre entiérement, tant elles sont encoré actuelles, ne 
croil-on pas entendre comme un premier echo du célebre 
discours qui, dans la séance du 21 novembrel893, faisait, k 
la Chambre, applaudirmémede ses adversaires, l'un des plus 
éloquents défenseurs du socialisme contemporain f 

III 

Done, la nécessité d*une synthése des connaissances hu- 
maines s'impose impérieusement aujourd'hui et, ajoute Fierre 
Leroux, nous sommes précisément de ceux á qu¡ une foi 
nouvelle s'esl fait pressenlir et qui sont atlachés k celte pers- 
pective avec enthousiasme, avec conviction, avec résolulion; 
qui méprisent l'incrédulité du présent, abhorrenl la corrup- 
tion, ont confiance dans la vérité el dans la vertu ; qui veulent, 
en un mol, terminer l'inlerrégne illégilime de la forcé et 
combatiré la coalition des intéréts, en préparant Tavénement 
de la Religión atlendue^. 

Nous savons que celte entreprise de Fierre Leroux ful vi- 
vement combaltue par ses adversaires et méme par quelques- 
uns de ses amis. Si plusieurs d'entre eux volontiers concé- 
daient qu'il faut une religión au peuple, et qu'il est sage, 
par conséqueut, de ne point allaquer celles qui ont encoré 
une ombre de vie, la plupart déclaraient qu'une simple phi- 
losophie sufíit á satisfaire les esprils éclairés. II leur parais- 
sait, du reste, illogique et dangereux de vouloir rapprocher 
des eludes aussi diíTérentes que la religión el la philosophie : 
Tune qui s'appuie surlout sur le sentiment el Tautre sur la 
raison. — Fierre Leroux ne se laissa point convaincre, ju- 
geanl ees objeclions plus hábiles que sinceres, et plus poli- 
liques que morales. II s'éléve, d'abord, avec forcé contre la 

í . Adresse aux Philosophes, V, X et passim. 
2. ñevue indépendante, i. I, Introdüction, p, ix. 
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théprie trop genérale ment ad mise, qu*il faut au peuple, mais 
au peuple seul, une religión, quand bien méme cette reli- 
gión serait fausse, comme si Terreur qu'elle contient ne 
devait pas étre fácheuse pour tous et, par tous, énergique- 
ment combattue. En second lieu, Topposition que Ton cher- 
che a établir entre la religión et la philosophie lui parait 
purement arbitraire. G'est que Tune et l'autre ont méme es- 
sence, agitent mémes problémes, et répondenl aux mémes 
besoins de notre esprit. — Qu'est-ce, en effet, que la Philo- 
sophie?— Tous ceux qui Tont praliquée et comprise ont 
toujours vu en elle une synthése genérale des connaissances 
humaines, un systéme embrassant a la fois Dieu, Thomme 
et la nature ou, avec plus de precisión encoré, la Science de 
la vie, car qu*est-ce que la vie, sinon le résultat de Taction 
et de la réaclion qu'exercent Tun sur Tautre Thomme et la 
nature, et de leur communion avec Dieu. Écartez Tunde ees 
termes, et le monde tel qu*ii est nous devient inintelligible. 

Or, cette définition de la philosophie, nous en explique la 
vraie nature trop souvent méconnue. Par cela méme qu'elle 
est la synthése de nos connaissances et la scienee de la vie, 
il est évident qu'elle doit évoluer comme notre savoir et 
comme les conditions mémes de la vie. ce Qu*il y ait un fond 
de métaphysique commun a toute philosophie, nous ne sau- 
rionsle nier: mais appliquer ce fond aux diverses situations 
de Thumanité et l'étendre, voilá le probléme éternel de la 
philosophie. Elle doit donner, de la vie, des défmitions et des 
explications qui s'accordent avec les résultats acquis de la 
scienee, avec les révélations vraies de Tart, de la politique 
et de l'industrie de chaqué époque. II ne faut pas entendre 
la philosophie comme Pascal entendait le progrés : le méme 
homme avec une sorte de magasin de connaissances amas- 
9ées les unes sur les autres, le méme homme avec un mobi- 
lier toujours plus riche. II faut Tentendre ainsi : Un penser 
toujours nouveau. Nous ne sentons pas comme au temps 
d*Homére. G'est que la nature et Thumanité ont, indépen- 
damment de Tidée, une virtualité propre qui se méle h Viáée 
et concourt k Toeuvre de la philosophie*. » 

1. LÉclectisme, 1" partie, III, p. 22 (Edit. Gosselin). 
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Parla s'explique égalementrillusion de ceux quí séparent, 
comme par une cloison étanche, la philoFophie de la reli- 
gión. Lorsque la philosophíe est parvenue k son apogee, 
c'est-á-díre lorsqu'elle a pu donner une explícatíon des 
choses qui soit en rapport avec le savoir et les besoins de 
Tépoque, elle fíxe ses croyances dans des formules, et c'est á 
ce moinent qu'elle est vraiment une religión et que naissent 
les riles et les cuites. Or, le tort du plus grand nombre, c'est 
précisément de faire consister la religión dans ees cuites et 
ees rites, c'est de prendre ees formules pour des dogmes im- 
muables. La religión ainsi comprise n'est qu'une sorte de 
cristallisation de la philosophie ; Tattachement aveugle qu'on 
lui témoigne, un obstacle au progrés. Un jour arrive, en 
effet, oü les formules acceptées jusqu'ici paraissent insuffi- 
santes par suile des progrés de Tesprit humain, etc*est alors 
que les philosophes reprennent leur oeuvre, non pour délruire 
ce qu'ils ávaient construit, mais pour le consolider et le per- 
fectionner. La religión nemeurt pas pour cela; elle se trans- 
forme, elle cherche une expression plus exacte, évolue vers 
un ideal plus elevé: c'est le sentiment du divin qui s'affine 
et qui s'épure. — Done, « n'écoutons pas ceux qui vou- 
draient faire de la philosophie, je ne sais quelle petíte 
science parliculiére, dont on ne voit pas netlement Tobjet » ; 
toute philosophie est, soit « une religión qui s'eíTrite », soit 
une religión qui « se continué ou s'élabore » ; Voltaire, saint 
Paul et Leibniz poursuivent un méme but^ 

Mais, ce bul est-il legitime de le poursuivre ? Aux positi- 
vistes qui le nient au nom de leur célebre théorie des Trois 
États et au nom des découverles de la science, Fierre Le- 
roux répond en montrant, d'abord, que leur théorie est 
contredite par rhistoire. En effet, si rhumanité avait dü 
Iraverser, comme on nous Taffirme, Tere de la Théologie et 
Tere de la Métaphysique avant d*en arriver a Tere du Positi- 
visme, comment pourrait-on concevoir que la méme époqué 

1. (( La juxtaposition d'une philosophie indépendante qui explique 
la religión et d'une religión indépendante qui n'est pourtant pas la 
philosophie, est la plus grande des absurdités, si ce n'est pas la plus 
grande des hypocrisies. Discouvs sur la Philosophie de Schelling. Reviie 
indépendante, 1842, t. Ilí, p. 335. 
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a¡t produil á la fois un théologien comme Platón, un méta- 
physiííien comme Aristote, et un positiviste comme Épicure? 
— II y a cependant dans cette Ihéorie une vérité profonde 
que les positivistes ont entrevue^ mais sans pouvoir la dé- 
gager nettement, c*est qu'en chacun de nous se Irpuve une 
triple tendance : tendance au mysticisme, plus ou moins 
enlaché de folie et de superstition ; tendance au rationa- 
lisme, plus ou moins affecté de scepticisme ; tendance au 
sensualisme plus ou moins porté vers le matérialisme et 
Tathéisme, et que Tune de ees tendances peut Temporter sur 
les autres et les dominer. — II répond, en second lieu, aux 
positivistes en leur prouvant qu'ils se méprennent sur la 
vraie portee de la science qui laisse sans solution les pro- 
blémes qui nous tiennent le plus au coeur. La science con- 
sidere les phénoménes comme expliques, quand elle en a 
découvert les lois et quand elle a rattacíié toutes les lois par- 
liculiéres a uñe loi supréme,maís cette loi elle-méme qu'est- 
elle, comment s'explique-t-elle ? Ne serait-elle pas un 
substitut de Tantique Apollon, k moins qu'elle ne soit la 
plus creuse des abstractions et la plus vide des entités? On 
a voulu organiser sans Dieu, on a banni l'áme et les causes 
finales ; tout, nous dit-on, s'explique mécaniquement, mais 
ce mécanisme lui-méme, ce plan que la science nous revele 
chaqué jour plus clair£ment dans TUnivers, ne faut-il pas 
en rendre compte? — Malgré les objections des positi- 
vistes, les recherches de la philosophie sont done bien legi- 
times et la raison ne saurait s'en désintéresser sans abdi- 
quer^ 



l. Cf. Le livre de Job, p. 164 et sqq. — Nous savons qu'Auguste 
Gomte, aprés avoir ecarte la lIlétaphy^ique et « le théologisme », en 
vint a rever lui-iuéme d'une religión nouvelle et « d'un nouveau 
sacerdoce occidental » ; ce que Ton sait moins c'est que cette évolu- 
tion, s'il faut en croire les disciples de Pierre Leroux et Fierre Leroux 
lui-méme, í?erait due indirectement á linfluence de notre philosophe. 
M°»" Clotilde de Vaux qui fit comprendre á Auguste Gomte a la préé- 
minence morale de la vraie religión », en dirigeant « sa tardive ini- 
tiation aux meilleurs sentiments humains », aurait été, en eífet, grande 
admiratrice de Leroux et tous ses eíforts auraient tendu a convertir 
son ami a la doctrine de l'Humanité. Gf. sur ce petit point d'histoire 
un intéressant article de Luc Desages dans VEspérance, n» 2, p. 78 
et sqq. 
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IV 

Voyons maintenant par quelle méthode ees reeherehes 
doivent étre poursuivies. — II en est une que, tout d'abord, 
ecarte Fierre Leroux comme impuissante et dangereuse, c'est 
la méthode éclectique préconisée etpratíquée par Gousin et 
ses disciples, etqui consiste c< ánerepousser aucun systéme, 
a n'en accepter aucun en entier ; h négliger ceci, á prendre 
cela, a choisir dans tout ce qui parait vraí et bon et par con- 
séquent durable» ». — Pour apprécier une lelle méthode, il 
suffit de la voir a Toeuvre et d'en constater les resultáis : — 
En métaphysique, elle a conduit h un syncrétisme confus et 
a une sorte de mosaíque de doctrines, sans lien, sans unité 
et sans víe. Qu'a rapporlé Gousin de sa longue excursión a 
travers les philosophies anciennes et les philosophies mo- 
dernes, écossaises et allemandes^? Les matériaux dispa- 
rates d'un vaste édifice qu*il n'a pas su construiré parce qu'il 
manquait d*un plan d'ensemble, d*une idee directriee, en un 
mot d'un systéme personnel et logique. — En religión, méme 
indecisión, il n ose se prononcer ni pour, ni contre le Ghris- 
tianisme, ou plutót il aboutit h ce compromis honteux qui 
laisse la religión au peupleet reserve la philosophie a TÉlite, 
comme si la religión et la philosophie pouvaient se séparer ; 
comme si la vérité bonne pour les uns ne pouvait étre que 
mauvaise pour les autres. — En morale, les défauls de Té- 
clectisme sont plus apparents encoré. Écoutons plutót Gou- 
sin ; « II n'en est pas, nous dit-il, d'un systéme de morale 
comme d'un systéme de géométrie oü chaqué proposition 
tire son évidence de propositions antérieures. Un systéme de 
morale ressemble plutót a un systéme de botanique, coUec- 
tion de vérités qui ne s'enchainent pas les unes les autres et 
dans lesquelles l'arrangement n'a pas pour but de produire 
Tévidence, mais simplement de faciliter la conception et de 
secourir la mémoire. » Or, que peut avoir de commun avec 

1. Cousin : Préface au Manuel de Tennemann (1829). 

2. « Son histoire de la philosophie est comme un cabinet de curio- 
sités, comme un.muséum oíi sont rangés les produits de cette faculté 
spéciale qu'on appelle la Reflexión. » {De VÉclectisme.) 
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la philosophie, cetle collectioQ de vérités sans lien? Quelle 
peut en étre l'autorité? — Appliquée aux questions sociales, 
la méme méthode est désastreuse. En eíTet, fidéle a ses habi- 
tudes d'esprit, réclectique resteranécessairement froid enlre 
les partis et incapable d'agír. Sans doctrine personnelle, ne 
comprenant point le passé, n'osant prévoir TaveniE, il se 
fera spiritualiste ou rationaliste sans se décider ni pour ran- 
cien régime, ni pour la République, ni pour la religión, ap- 
portant partout sa neutralité impuisante. — Sa politique ne 
seraégalement qu'un syncrétisme incohérent : Preñez une 
dose de monarchie, une dose d'aristocratie et une dose de 
démocratie, vous aurez Téclectisme en politique, c*cst-á-dire 
le « Juste milieu », c'est-á-dire la Restauralion. C'est \k ce 
que Charlet caractérisait spirituellement dans un de sesdes- 
sins : (c Déjeunons, dit sa légende^ avec le classíque et sou- 
pons avec le dramatique ; il y a d'excellenls morceaux k 
manger dans les deux écoles. » L'éclectisme fait, lui aussi, 
sa part de tous les bons morceaux qu'il Irouve dans tous 
les systémes, ce que Fierre Leroux appelle fort irrévéren- 
cieusement : « manger k tous les raleliers. » 

Et Torigine d'une telle maniere de philosopher, Fierre 
Leroux la découvre dans la réaction de l'Empire conlre la 
philosophie émancipatrice du xviii^ siécle. — « Four altein- 
dre son but, Napoleón dont le génie était de diviser les hom- 
mes pour en faire des instruments plus dóciles, commenga 
par transformer TÉcole Nórmale en séminaire oü Ton s'ef- 
forcerait de cultíver les langues, la littérature et la philoso- 
phie pour elles-mémes, ¡ndépendamment de la vie politique 
et sociale. II s'agissait de former des rhéteurs et des dialec- 
ticiens, comme a l'Éeole polytechnique des ingénieurs et des 
officiers d'artillerie. » Avant tout, dit le gouvernement á 
Fontanes : ce Formez-moi des hommes qui sachent de la logi- 
que, de Tanalyse et qui, Fideles sujets de Tempereur, ne s'oc- 
cupent de politique et de religión que pour respecler et 
maíntenir ce qui est. » De la sortit Féclectisme. Flus tard, 
Téclectisme devint le mot d'ordre de FÉcole doclrinaire at- 
tachée k la légitimité, « sans ideal comme sans sympalhie 
aucune pour le peuple ; ne connaissant, d'ailleurs, ni les 
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miséres des prolétaires, ni la vie qui fermenlait au sein des 
masses; saiis religión et n'en senlant pas le besoiñ. » — 
Ainsi s'explique la guerra violente que Fierre Leroux fit á 
récleclisme pendant plus de vingt ans^ 

Tout autre est la méthode philosophíque, lelle qu'il lacon- 
^oit. Elle consiste non a glaner dans toutes les doctrines et 
a rapproeher des syslémes sans les unir, mais kchercher un 
point de vue plus elevé, une idee plus large et plus compré- 
hensive oü les opposilions enfin s'effacenl. « Ayez done, dit 
Fierre Leroux aux éclectiques, le senliment de Tidée supé- 
rieure qui doit remplacer les idees en apparence adverses 
eípoussez cetle idee. Mais si, au conlraire, vous voulezopé- 
rer pour ainsi diré mécaniquement sur les idees, vous n'a- 
boutirez k rien. » C'est la précisément la, méthode de conci- 
lialion deja entrevue par Leibniz et que plusieurs de nos 
philosophes contemporains ont si heureusemenl défínie et 
praliquée ^. 

Pour savoir mainlenant quels critériums doivenl nous 
guider dans Tapplication de cette méthode, il faut se rap- 
peler quel est Tobjet de laphilosophie. Or, nous avons mon- 
tré qu'elle cherche a connaitre la vie sous toutes ses formes : 
la vie du monde extérieur a nous, la vie individuelle et la 
vie collective, toutes dépendantes de Dieu ; done nous de- 
vons nous adresser et a Texpérience et a la conscience et au 
consentement, mais en ulilisant toutes nos facultes, quel 
que soit le critérium dont nous usions. Frétendre découvrir 
la vérité parla méthode purement rationnelle, lelle que Ten- 
tendait Descartes, ou par la méthode purement experimén- 
tale, telle que Tentendait Bacon, c'est se condamner a ne la 
rencontrer jamáis. L'esprit est tout entier dans toutes ses 
recherches et il n'est pas un de ses jugements oü il ne se 
retrouve comthe sensation, senliment et connaissance^. Et, 
suivant Fierre Leroux, c'est surtout le role du senliment qui 
a été méconnu par Gousin et ses disciples, bien que le senli- 
ment el non l'idée puisse seul nous donner la conciliation 

1. Éclectisme, 2° partle, § 1. 

2. Cf. Fouillée : Histoire de la philosophie^ Introduction. 

3. Cf. Renouvier : Essais de critique genérale. Analyse de la certitude. 
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que nous cherchons. « Comraent, en effet, éclectiser des 
idees quand on ne faít aucune acceptíon dusentíment caché 
sous ees idees? Des idees sont des propositions, des oui ou 
des non, et il esl impossible de couper en deux un non ou un 
oui pour Tunir avec la moilié d'un aulre oui.ou d'un autre 
non. C'est avec le sentiment caché sous les idees qu'on peut 
réellement faire de récleclisme, cest-á-dire de lasynlhése. 
C'est en brísant les formes dans lesquelles le sentiment s'est 
enfermé, qu'on peut lui rendre la liberté et luí faire revélir 
la forme d'une idee nouvelle. Et c'est en nous-mémes, dans 
nolre coeur, que se passe le myslére qui, de deux idees anlé- 
rieurement émises, fait surgir une troisiéme idee, laquelle 
n'est ni Tune ni Tautre et les comprend toules les deux*. » 
« L'ídée, dit ailleurs Fierre Leroux, n'est qu'une enveloppe, 
une forme, nécessaire il est vrai ; mais ce qui est réelle- 
ment, c'est ce qui est sous cette forme, c'est le sentimentqui 
a pris celte enveloppe et doit la quitter pour en prendreune 
aulre. Done les idees, les formes tombent... qu'y a-t-il done 
de solide au milieu de ce combat éternel des idees? Ce prin- 
cipe que le sentiment se développe sans cesse et se perfec- 
tionne dans l'humanité^ » G'est pourquoi, « pour le vrai 
philosoplie, la science ne sera jamáis que la forme de sa 
raison, Textérieuret la matiére de sa philosophie. » 

On congoit des lors qu'une large place soit réservée au 
coeur et au sentiment et, par suite, a V inspiration ; on con- 
goit également que, pour Fierre Leroux, la philosophie releve 
a la fois et de Tart etde la science : de la science puisqu'elle 
s'appuie sur rexpérience, sur l'histoire et sur le raisonne- 
ment ; de l'art puisqu'elle écoule les suggestions du coeur et, 
« par une sorte de procede divin, cree une oeuvre qui dépasse 
les données' mémes de la science » ; de Tart encoré, « car 
elle n'a pas seulement pour but rinteUigence et Texplicalion 
des choses, mais bien le développement des choses, l'amé- 
lioration de Táme et la perfection du monde ». Aussi, par- 
lanl de lui-méme, Fierre Leroux dit-il : « Nous n'écrivons ni 
pour amuser notre lecteur, ni méme pour Tinslruire, dans le 

1. De VÉclectisme. Conclusión. 
• 2. Id., 2»partie, § 17. 
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sens ordínaíre du mot, mais pour lui révéler ce qui nous a 
été revelé » et, ailleurs : « Je suis un voyant ! » Nous avons 
dans cet aveu le secret méme de son géníe, de ses défauts et 
de ses qualités^ le géníe étant déPini par luUméme: « un 
sentíment qui cherche une forme, une manifestation et quí 
la trouve. » 



CHAPITRE 11 

LA SCIENCE DU MOI 



Rapports de la psychologie et des autres sciences philosophiques. — 
I. De la méthode psychologique. Méthode des Écossais. Méthode des 
éclectiques. Natura de la conscience. Théorie de Maine de Biran. 
Méthode á suivre. — II. Analyse de la pensée : L'homme est sensa- 
tion, sentiment, connaissance. Indissoluble. unión de nos facultes. 
Vraie nature de Thomme. Opinión de Bossuet. — III. De la raison. 
Théorie de la raison impersonnelle de Cousin. Comment Tesprit 
s'éléve á la connaissance des lois. — IV. De la volonté. Critique de 
Condillac. Comment l'idéal affranchit la volonté et nous rend libres. 



Si la psychologie n'est pas simplement, comme le croit 
Cousin, « le vestibule de la philosophie », il n'en est pas 
moins vrai que nous ne saurions sans elle aborden utilement 
aucun des grands problémes qu'agitent la morale et la mé- 
taphysique, et que, chaqué jour, plus impérieusement se 
posent les sciences sociales et politiques. Toute erreur fon- 
damentale sur la connaissance de nous-mémes nous conduit, 
en effet, logiquernent et nécessairement a des erreurs tou- 
chant la nature de Dieu et touchant nos devoirs. C'est de 
conceptions psychologiques que sont sortis les systémes de 
Malebranche,de Spinoza, de Locke, de Berkeleyet,plustard, 
le scepticisme universel de Hume, le sensualisme de Con^ 
dillac et le matérialisme de Cabanis. Tous ceux qui se sont 
occupés de la science du moi et qui étaient capables de la 
comprendre, en ont dégagé non seulement une anatomie, 
mais encoré une physiologie de l'áme, pouren arriver a une 
médecine et a une hygiéne morales, propres a nous guider 
dans la vie^ — Aussi Fierre Leroux atlachail-il a ees re- 

1. Cf. Réfulalion de VÉcleclisme, 2« partie, ch. vi, p. 119 et 120; id., 
chap. X, p. 163. 
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cherches une imporlance capitale et c'est pourquoi il se pro- 
posait de publíer, dans TÉditíon complete de ses OBuvres, 
des « Essaís de Psychologie », oü devait étre exposée « la 
vraie défínítion de notre nature coiitre les sensualistes^ les 
ralionalistes et les catholiques ». — Comme plusieurs au- 
tres, nialheureusement, cel ouvrage est resté a Tétat de pro- 
. jet, mais ¡I est possible d'un relrouver les éléments^ — uq 
peu confus, il est vrai, — dans la Réfutalion de Vécleclisme^ 
dans son livre de VHumanUé et dans ses difieren ts articles 
de V Encyclopédie nouvelle. 

I 

La premiére préoccupation de Fierre Leroux est de bien 
fixer la méthode qui convient k la psychologie et de la dis- 
tingaer nettement des méthodes qui étaient alors en faveur : 
celle des philosophes écossais et celle des éclectiques. 

Les philosophes écossais pensaient, non sans raison^ qü'il 
importe au plus haut point de s'attacher aux faits et de 
recueillir a la foís dans son expérience personnelle, dans 
rhistoire et dans les récits des voyageurs, pour en dégager 
les résuUats par voie decomparaison et d*induction, le plus 
grand nombre de matériaux possibles ; c'est pourquoi en 
faisant porter ainsi leurs recherches sur les hommes de tous 
les temps et de tous les pays, ils nous ont rendu d'incon- 
testables services, mais leurs ouvrages mémes nous prou- 
vent combien une telle mélhode était incompléle. Elle 
était incompléte, d'abord, parce qu'ils négligeaient les 
rapports de l'áme et du corps, ne soupgonnant méme pas 
le précieux secours que leur pouvaient préter les sciences 
nalu relies ; elle était incompléle, en outre, parce qu'ils 
se bornaient a décrire les phéiioménes qu'ils avaient réunis, 
mullipliant les classiOcalions et les facultes, plus soucieux 
de les bien caractériser et d'en montrer les différences que 
de nous faire saisir Tunité méme de la vie mentale qu'ils 
révélent : ils aboutissaient de la sorte h une simple anato- 
mié de Táme. — Or, tout aulre doit étre la vraie psycho- 
logie ; elle doit étre a la psychologie des Écossais, ce qú*est 
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la physiologíe a l'anatomie : loín de s*en teñir a la consta- 
tation et la description de nos facultes ; elle nous les fait 
voir en exercice, en d'autres termes, elle est « la science de 
l'áme en tant que vivante, agissante et operante^ ». 

La méthode des éclectiques est plus imparfaite enco're. 
Reléguant au second plan la méthode objective qui domi- 
nait dáns TÉcole écossaise, ils recourent surtout a Tobser- 
vatíon de soi-méme, ce dont on ne saurait les blámer, car 
cette observation est la seule qui permette a la vie de se 
saisir dans son aclivité propre, mais voyons comment ils la 
comprennent : 

Suivant Jouffroy/rien de plus simple : De méme que par 
les sens nous prenons connaissance du monde extérieur, de 
méme, par la conscience, nous prendrions connaissance du 
monde de la pensée. II existerait done deux sortes d'observa- 
tions radicalement diíTérenles, Tune uniquement destinée á 
Tétude des phénoménes matériels, Tautre, uniquement des- 
tinée a Tétude des phénoménes intimes ; Tune se faisant avec 
l'unité de notre étre, Táme et le corps, Tautre avec l'áme 
seulement. De sorte que « le moi, par le moyen de la cons- 
cience connaitrait le moi, ou encoré, que la conscience, par 
le moyen de la conscience, connaitrait la conscience ». — 
Or, « cet art nouveau » préconisé par JouO'roy, cette obser- 
vation directe et immédiale du moi parlui-méme, parait étre 
a Fierre Leroux absolument inintelligible. II nous est aussi 
impossible, pense-t-il, de nous observer directement sentir 
ou raisonner, qu'il est impossible a un acteur de se voir 
jouer sur la scéne. II est, d'ailleurs, une objection qu'un en- 
fant de dix ans pourrait faire a Jouffroy : « On ne saurait 
penser qu'on ne pense á quelque chose, et si Ton pense a 
quelque chose, on pense a cette chose et Ton ne s'observe 
pas penser. » L'áme ne peul étre a la fois sujetet objet, con- 
templatrice et théátre de sa propre contemplalion. — Lors- 
que Cousin qui semble parfois s'écarter de la mélhode de 
Jouffroy, appelle au secours de la conscience, la reflexión et 
l'attenlion, il ne remarque pas davantage « que Tatlention 

i. Réfui, de VÉcleciisme, 2« partie, ch. vi, p. 120 et suiv. 
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que nous portons comme observatcurs, délruit rattentioa 
que nous portons á Tobjet du phénoméne, ou, réciproque- 
ment, que Tattention portee h Tobjet du phénoméne, anéan- 
tit Tobservation. Si Tatlention porte sur nous, le phéno- 
méne s'évanouit et ¡nversement ». — L*appel que Cousin 
fait a la mémoire n'est pas plus heureux, car il oublie d*a- 
bord que nous ne sommes pas libres d'évoquer a notre gré 
nos souvenirs ; ensuite, que la manie de nous observer di- 
rectement empécherait précisémentle souvenir d'apparaitre. 
— Nous n'avons pas a disculer ees critiques de Fierre Le- 
roux, critiques que nous relrouvons chez Augusle Comle et 
qui, depuis, ont été si souvent reproduites, mais il élait in- 
dispensable de rappeler qui les a pour la premiére fois for- 
mulées*. 

D'oü viennent maintenant toutes les erreurs que nous 
avons signalées? — De Tidée fausse que Ton s'est faite de la 
conscience. On la congoit ordinairement comme « isolable 
des faits », comme une sorte de sens intérieur, comme un 
ínstrument, un spectateur, un oeil qui discernerait des ob- 
jets dont il est distinct et apercevrait d*un cóté ce qui se 
passe de Tautre : autant de métaphores inexactes. La cons- 
cience, c'est le moi se manifestant dans le phénoméne, se 
connaissant dans ses manieres d'étre et h Toccasion de ses 
manieres d'étre. G'est lá ce qui a élé nettement établi par 
M. de Biran que Royer-Collard appréciait en disant : « G'est 
notre maitre a tous. » Or, pour M. de Biran, ce qui nous 
constilue essentiellement, c*est la forcé, c'est-á-dire une 
aclivité qui tend á se déployer, qui « aspire » á des états 
meilleurs. Mais cette forcé qui nous constitue estcontinuel- 
lement en rapport avec d*autres forces, et c'est précisément 
de Taction qu'elles exercent les unes sur les autres que ré- 
sultent leurs modifications diverses et par suite la cons- 
cience. C*est pourquoi la conscience qui nait« de cette péné- 
tration du sujet et de l'objet a pour ainsi diré deux póles : 
le moi et le non-moi. Elle est le sujet, sans doute, mais elle 

1. fíefut. de VÉclecLisme, 2« partie, ch. vi, p. 130: ch. vii, p. 137: 
ch. IX, p. 160; id., Appendice iii. De Vobservation des faits de conscience, 
p. 281 et suív. 
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partícipe aussi de Tobjet á tel poínt que sí Tobjet disparaU 
le sentíment du moi dísparait aussí : le inoi dans ce que 
j'appelle Tétat latent ou virtuel. La conscíence c'est Taperi- 
ceptíon de Leibníz^ c'est le moi dans la sensation, c^est le 
moi manifesté, c'est le moi dans le phénoméne et sé sentañt 
dans le phénoméne. Leibniz a raíson de la distinguer de la 
sensation, mais il a raíson aussí de Tappeler un degré su- 
périeur de sensation, car elle est liée indíssolublement ati 
phénoméne. Elle était avant luí, virtuellement, sans doute; 
mais alors elle était comme si elle n'existaít pas. Sans doute, 
encoré, pendant le phénoméne, elle existe índépendamment 
deTobjetdu phénoméne, du moins virtuellement, puisque 
le sujet se distingue de l'objet, mais cette distinclion n'a 
lieu que parce que le sujet connait l'objet; done, sans cet 
objet, la conscíence n'existerait pas ; elle est done par- luí, 
avec luí, et non sans luí. Aussitót qu'il se montre, elle exis^te; 
aussitót qu'íl dísparait, elle dísparait également, c'est-á-dít'e 
qu'elle rentre a Tétat latent, ou passe a un autre phénoméne 
et renait sous une autre forme ^ ». 

Nous pouvons des lors comprendre les vraís caracteres de 
la méthode qui convient a la psychologie. S'agit-il du sen- 
tíment du moi, du sentíment que nous avons d'étre et de 
rester nous-mémes dans toutes nos manieres d*étre, nul 
doute que ce sentíment ne nous soit donné directement dans 
la conscíence qui accompagne chaqué phénoméne. S'agit-il, 
au contraire, de ce qu'on appelle les faits de conscíence, de 
rhistoire de notre vie, des relatíons qui exístent entre ce 
que nous sommes et ce que nous avons été, du développe- 
ment de nos dífférentes fonctions mentales, notre observa- 
tion ne peut plus étre directe, mais indirecte, et doitrecourir 
a la mémoire et h la reflexión. Ge que nous étudions cesont 
les produits de notre vie antérieure, ce sont nos souvenirs. 
Or, ees souvenirs, ees traces du passé, c'est le corpsseulqui 
les conserve et nous les représente. « C'est le corps et non le 
moi qui, par rapport a notre conscíence, reproduit devant le 

1. Réfut. de VÉclectisme, ch. vi, p. 126; ch. viii, p. 142 et suiv. 
ch. IX, p. 160 ; ch. x, p. 184 ; — VEncyclopédie nouvelley article Cons- 
cíence. 

Thomas. — Fierre Leroux. 13 
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moi les faits antérieurs du moi. » Le corps retnplit en 
quelque sorte ici le role d'uae glace quí réíléchírait notre 
iinage. C*est done uníquement dans et par nos organes que 
nous sentons notre vieécoulée et que nous acquérons le sen- 
timent de notre identité,et il suffit,pour 8*en convaincre, de 
Bonger aux condítíons physiologiques de la mémoíre. Par 
eonséquent^ la distinction radícale établie par JouíTroy entre 
Tobservatíon du monde extérieur et Tobservatíon du monde 
intérieur doít étre rejetée : Nous restons dans tous les cas 
psychologiquement identiques h nous-mémes; « nous ne 
sommes pas autres quand nous réfléchissons sur nos 
manieres d'étre que lorsque nous percevons les corps. » La 
connaissance que nous avons de nous-mémes dépend de 
Tétatde nos organes, de leur étatsaín ou malade; nos phé- 
noménes intimes sont en partie corporels; non point qu*i!s 
perdent leur nature subjective, mais c'est d'une maniere 
objective qu*ils nous sont representes^ — De méme, lorsque 
nous étudions les corps, nous sommes a la fois moi et non 
moi : ils ne sont pour nous qu'autant que la conscience nous 
avertit de leur présence. « En tant que communication au 
moi, notre corps n'est que le résultat de la vie antérieure du 
moi, une représentation du non-moi interne ^ » 

A l'observation indirecte de soi-méme. Fierre Leroux 
demande que Ton ajoute Tobservationsur les autres, comme 
le faisaient les Écossais. « Le champ de la psychologie, 
écrit-il, c'est Thistoire. L'humanité n'expérimenle-t-elle pas 
continuellement? Si vous voulez connaitre Tambition, preñez 
César, Cromwel, Sixte-Quint, Napoleón. Mais si vous voulez 
étudier Tambition sur vous-méme, alors commencez par étre 
hmbiíieux, et surtout ne vous observezpas pendant que vous 
serez ambitieux, car vous cesseriez bientót de Télre. Si vous 
voulez étudier Tamour, rappelez-vous ce que vous éliez k 
dix-huit ans et relisez les poetes. » Bien plus, il nous con- 
seille de compléter encoré ees renseígnements en recourant 
kl'étude de la physiologie, a Tétude du sommeil et a celle 
du somnambulisme *. — N'avons-nous pas ici le programme 

1. Réfut, de VÉclectisme, ch. vm, p. 146 ; ch. x, p. 186. 

2. Encyclopédie nouvelle, article Conscience. 



LA SCIENCE Dü MOI i89 



qui a été suívi, nous savons avec quel succés^ par les psy- 
ichologues de nos jours? 



II 



De son analyse de la conscience, Fierre Leroux dégage 
touchant les facultes de Táme et la nature de Thomnie, plu- 
sieurs conséquences importantes dont nous verrons bientót 
les nombreuses applicatíons. 

Par cela méme que la conscience resulte de Taction reci- 
proqué qu'exercent Tun sur l'autre le moi et le non-moi, 
nous devons retrouver en elle les trois éléments distincts 
qui nous constituent essentiellement: la sensation, le sentí- 
ment et la connaüsance. G'est la ce que Cousin lui-méme a 
entrevu et ce qu'il a resume dans cette formule heureuse 
que Fierre Leroux se plait a citer : « La pensée est un fait 
intellectuel a trois parties qui périt tout entier dans le plus 
léger oubli de Tune d'elles. Les trois parties de ce fait sont 
dans la pensée, son objet, son sujet et sa forme. » Or^ si 
Ton appelle le moi, connaíssance, et le ix^n-moi, sensation, 
leur rapport est le sentiment * : D'oü le premier fondement 
de cette doctrine trinitaire qui jouera un si grand role dans 
l'oeuvre de notre philosophe : L'homme est un et triple k la 
fois; il est tm, car il est un étre vivant, et que Tunité de la 
vie est indécomposable; il est triple^ puisque la vie se ma- 
nifesté en lui sous trois formes diíTérentes. 

Grégoire Champseix dans le commentaire qu*il écrivit 
sous le controle du maítre^ explique ainsi ees formules un 
peu trop imprécises : « Nous appelons sensation, écrit-il, 
rimpression produile en nous par les modifications des 
organes des sens; la connaissance, c'est rinlelligence sai- 
sí ssant la sensation; le sentiment, c*est le résultat de la 
sensation et de la connaissance, c'est le degré d'aíTection ou 
de passion qui se montre en nous chaqué íois que nos 
organes regoivent une sensation congue par notre esprit. » 

1. Réfut. de VÉclectism^ ch. xii, p. 189 et suiv. 
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Et il ajoute : ce La seasation inet rhomme en rapport avec le 
monde physique, avec les formes, les couleurs, les sons, etc.. 
Elle prend dans la langue le nom générique d'acHvüé, 
c*est á-d¡re faculté qui donne á Thomme le pouvoir d*agir 
sur la natare en lu¡ fournissant les moyens d*étre en com- 
municatíon avec elle. La connaíssance découvre h Thomme 
par la sensation la nature des étres, les lois qui les régissent 
et les rapports qu'ils soutiennent entre eux. Elle s'appelle 
du nom générique á'intelligence. Le sentiment fait pénétrer 
rhomme par le sentiment et la connaissance dans tout ce 
qu'il y a de beau et de bon dans les étres, dans leurs formes, 
dans leurs couleurs, etc. II indique a Thomme, en l'intro- 
duisant dans le monde de l'harmonie, une vie réglée sur 
cette harmonie, lui fait concevoir ses rapports avec tous les 
étres et surtout avec ses semblables, et Téléve, par la vue 
des beautés qu'il lui découvre, á Tamour du bon, du beau et 
du vrai dans toute sa grandeur. Son nom générique est 
moralüé ^ » 

Aprés avoír ainsi distingué et caractérisé les éléments 
essentiels de la pensée, Fierre Leroux s'applique á en mon- 
trer l'indissjoluble solidarité : Analysez un phénoméne de 
conscience quel qui soit, une sensation de brúlure, Témotion 
produite par une nouvelle fácheuse, un son, unecouleur... 
vousy retrouverez toujours un élément aíTectif, un élément 
intellectuel et un élément appétitif ou volitif. L'homme est 
done bien sensation, sentiment et connaissance ^ 

Analysez de méme un jugement quelconque et vous y 
retrouverez toujours également le moi, le non-moi et le rap- 
port qui les unit : — En. eíTet, l'essence du jugement est 
dans Taffirmation, or « qui esl-ce qui affirme? c*est le moi, 
— mais, puisque le moi affirme, il se distingue clone de ce 
qu*il affirme; s'il s'en distingue, il le voit done hors de lui : 
mais peut-il voir son objet hors de lui sans que cet objet ne 
soit pour lui une sensation? et, des que la sensation et la 
connaissance existent, un troisiéme terme surgit nécessaire- 

1. Hevue sociale, décembre 1846, p. 34. 

2. ií/., p. 34. — Réfut. de VÉclectisme, 2" partie, ch. xii, p. 194. 
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ment, c*est-á-dire Timpression que la sensationproduitdans 
le moi qui connait *. » — « U n'y a done pas de faits^ puré- 
ment sensibles, pas de faits purement ralionnels, pas de 
faits purement volontaires... L'homme est aussi bien com- 
posé de sensibilité et de connaissance que de ce que vous 
appelez volonté ^. » 

Mais, de ees remarques. Fierre Leroux ne concluí pas 
seulement k l'unité de nos facultes mentales, il conclut h. 
Tunité de la vie huniaine. L'homme n'est pas, comme le 
croyait Jouffroy composé d*une ame vivant dans le corps, 
comme un pilote sur son navire, pouvant, indépendamment 
de lui, penser, se souvenir, raisonner : Ce sont \h de purés 
abstractions. Le corps, sans communion avec Táme, n'est 
plus qu*un cadavre; Táme, sans communion avec le corps, 
n'est qu*une simple virtualité. II n'est pas une seule opéra- 
ration intellectuelle qui ne soit liée a une opéralion des 
organes, pas un fait de conscience qui ne soit dépendant 
d*un fait physiologique et, par ce fait physiologique, de 
Tunivers entier. Et c'est lace que Bossuet, a Tautorité 
duquel Fierre Leroux en appelle, a si supérieurement de- 
montre. « Le corps, dit Bossuet, n'est pas un simple instru- 
ment appliqué par le dehors, ni un vaisseau que Táme gou- 
verne h la maniere d'un pilote. L'áme et le corps ne font 
ensemble qu'un tout naturel. » — « Aussi trouve-t-on dans 
toutes nos opérations quelque chose de Váme et quelque 
chose du corps; de sorte que pour se connaitre soi-méme, 
il ne faut pas seulement savoir distinguer, dans chaqué acte, 
ce qui appartient a Tune d'avec ce qui appartient a Tautre, 
mais encoré remarquer tout ensemble comment deux 
parties de si différente nature s'entr'aident mutuellement. 
Sans doute V entendement n'est pas attaché a un organe 
corporel dont il suive le mouvement; mais il faut pour- 
tant connaitre qu'on n^entend point sans imaginer, ni sans 
avoir senti; car il est vrai que, par un certain accord entre 
toutes les parties qui composent Thomme, Váme rCagü pas 

1. Réfut, de VÉclectisme, ch. xii, p. 195 ; Encyclopédie nouvelle, 
article Consjcience . 

2. Réfut. de VÉclectisme, ch. xiv, p. 221, 223. 
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sans le corps, ni la partie intellectuelle sans la partie sen- 
sitive *. » 



III 

Fierre Leroux ne se borne pas h ees indications genérales 
sur Tunion et la distinctíon de nos fonctíons mentales; 
fidéle h sa méthode, il nous les montre h Toeuvre, évoluant 
et se pénétrant les unes les autres, nous élevant peu a peu 
de la connaissance simple ala connaissance réfléchie, de la 
sensation puré h la raison, de la spontanéité ala liberté. — 
Et si son exposé est parfois, souvent méme, un peu diíTus, 
il nous en dédommage en semant, au passage, sur les causes 
physiologiques de la passion, par exemple, sur la pluralité 
des mémoires, sur le sentiment de notre identité, sur les 
notions de temps et d'espace, une foule d'idées originales et 
neuves que ses critiques n'ont point apergues ou qu'ils ont 
écartées commes vaines et chiméríques et qui sont admises 
aujourd'hui, a peu prés sans conteste, par la plupart des 
psychologues conlemporains. — Nous signalerons simple- 
ment ici les deux grandes théories qui dominent toutes ees 
explications de détail : sa théorie de la raison et sa théorie 
de la volonté. 

Dans la premiére de ees théories, il s*é!éve k la fois et 
contre la doctrine des sensualistes et contre la doctrine de 
Gousin, qui, Tune et Tautre, méconnaissent la part des 
choses et la part de Tesprit dansToeuvre de la connaissance. 
Prétendre, en effet, avec les sensualistes, que l'áme est, 
h l'origine, comme une table rase et que tout derive de la 
sensation, c'est oublier que nous apportons ennaissantcer- 
taines manieres propres de penser, de sentir et d'agir. 
« L'enfant, nous dit Fierre Leroux, n'est pas en naissant une 
table rase; il est un admirable instrument á la fois spirituel 
et corporel, que le vent du monde extérieur n'a pas encoré 
touché, mais qui renferme deja virtuellement en lui toutes 
les harmonies qui en sortiront un jour, quand le souffle de 

\. Réfut. de VÉclectisme, Appendice, p. 288 et suiv. 
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ce monde viendra le frapper. Le moi non manifesté est doné 
d'attractionset de prédispositions sansnombre*. » Prétendre, 
en se plagant a un poínt de vue opposé, avec Gousin^ que la 
raison est impersonnelle, c'est prétendre que Thomme, a 
proprement parler, ne pense pas et que Dieu seul pense en 
lui; c'est aller au delá. méme de la thése défendue par Male- 
branche, car si Malebranche admettait que nous pensons en 
Dieu, il admettait au moins^ contrairement k Cousin, que 
nous pensons par nous-mémes ^. — Or, l'une et l*autre de 
ees théories méconnaissent la part de Tesprit dans Toeuvre . 
de la connaissance et, nolamment, dans Tacquisition des 
vérités nécessaires qu'elles ont le tort de faire dériver soit 
de Texpérience seule, soit de la raison impersonnelle seule. 
Tout autre est Texplication que nous en donnent M. deBiran 
et Leibniz, et c'est bien á cette explication, tres librement 
interprétée il est vrai, que parait se ranger Fierre Leroux. 
Le vrai fondement de la raison, nous dit-il, doit étre 
cherché dans laconscience et dansnotre pouvoird'abstraire^. 
Dans l'évolution de l'intelligence nous remarquons, en effet, 
trois phases successives : — A Torigine, Thomme « pense, 
(Tabord, ses aensations * », mais sans aller au déla. II est 
bien vrai, sans doute, comme nous Tavons monlré, que nous 
avons immédiatement conscience de nous-mémes dans 
chacune de nos manieres d'étre, rtiais il est non moins vrai 
que, primitivement, dans cette conscience initiale et toute 
spontanée, le sujet et Tobjet a tel point se confondent que 
nulle distinclion precise ne s'établit entre eux. — Tout 
change lorsquela reflexión apparait. Nousdevenonscapables 
« de nous períser nous-mémes » ; nous sentons que nous 
sommes une forcé au sein des phénoménes ; que cette forcé 
les precede et leur survit ; qu'elle est autre chose que ce 
qu'elle est en acle: qu'elle est agissante, en un mot, c*est-á- 
diré (( qu^elle persiste en changeant et change en persis- 

1. Encyclopédie nouvelle : article Conscience, 4.; id., article Con- 
dillac. P. Leroux admet pleinement la formule : « r*iihil est in intel- 
lectu quod non prius fuerit in sensu, nisi ipse intellectus. » 

2. Réfut. de VÉclecti&tne, 2« partie, chap. xiv. 

3. Id., p. 179. 

4. Id., p. 177. 
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tant », ce qui est la loi propre de la vie. L*áme, alors, a 
vraíment « conscíence de sa eonscience ^); elle se distingue 
h lafois desfaíts dont la mémoire garde le souvenir et quí se 
déroulent dans le iemps, et des corps qui sont sitúen dans 
Tespace; k chaqué phénoméne, elle prend de mieux en 
mieux possession d*elle-méme et s'affirme enfín en disant : 
Je ou moi^, Etc'est \h, précisément, la premiéreabsiraction 
importante que notre esprit opere. 

De la, l'esprit s'éléve, toujours gráce a la reflexión et au 
pouvoir d'abslraire, k la connaissance precise des axiomes 
et des vérités nécessaires : 11 devient aple á «penser Dieu ». 
— Voici comment : 

<( De ce fait bien certain que nous somraes forcés, inévi- 
tablement forcés de reconnaitre les rapports nécessaires des 
choses », Fierre Leroux conclut d'abord qu'il doit exister un 
parfait accord entre les lois des choses et les lois de la 
pensée, ou encoré, « qu'en dehors du monde visible, il y a un 
monde intelligible et que l'homme participe de ce monde de 
Uintelligence ^ ». Mais de ce monde de Tintelligence oü les 
lois qui régissent Tunivers, axiomes et vérités premieres, 
seraient éternellement enlendues, nous ne déchiíírons que 
graduellement les secrets, et, cela, en nous appuyant avant 
tout sur l'expérience. 

Soit, par exemple, ra:í¡ome suivant : Deux quantilés 
égales á une Iroisiéme sont égales entre elles. Comment 
Tavonsnous acquis? — Nous avons constaté, premiérement, 
par une suite de comparaisons directes ou indirectes que 
áeuxcertaines quántités a eíb, rapprochées d'une troiaiéme, 
prise comme comraune mesure, lui sont rigoureusement 
égales : -nous en concluons aussitót, nécessairement, parce 
que nous le voyons d*une évidence irresistible ^, que ees 
deux quantités sont égales entre elles. — Totftefois, cette 

\. Réful. de rÉcleclisme, ch. x. 

2. id., p. 215. 

3. P. Leroux fait remarquer justement qu'en présence des idees 
claires, evidentes, nous accordons spontanément et nécessairement 
notre adhesión, car alors « notre nature est satisfaite et complétement 
satisfaite ; aussi ne cherchons-nous pas et ne pouvons-nous pas cher- 
cher au delá ». Réful. de VÉclectisme, p. 224. 
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affirmalioa n'est que parlículiére; comment passons-nous, 
maintenant, á raffirmaüon genérale contenue dans raxiome 
que nous examinons ici? — Ge passage s'explique unique- 
ment par le pouvoir que nous sentons en nous de repeler 
les mémes comparaisons réelles ou mentales entre desquan- 
tités queíconques, comparaisons qui nous conduiraíent k 
des resultáis identiques. « Supprimez cette conscience que 
nous avons de nous-mémes, el je vous défle d'arriver a 
aucun axiome », el de démonlrer aucun théoréme de mathé- 
malique. — Dans la recherche des lois quirégissenl les fails, 
la marche que nous suivons est sensiblemenl la méme. En 
physique, par exemple, lorsque le savant apergoit enlre 
deux phénoménes une relatíon qui le frappe, pour s'assurer 
qu'il est bien en présence d'une loi, il mulliplie ses obser- 
vations, il tente des expériences, et c'est uníquement quand 
il juge que tóutes les expériences possibles ressembleraient 
a celles qu'il a faites, qu'il généralise. — Et cette explica- 
ron nous montre bien la différence qui existe entre la cer- 
titude des sciences mathématiques et celle des scíences de 
la nature, les premieres qui portent sur des objels netle- 
ment définis, les secondes sur des objels toujours imparfai^ 
tement connus. « Lacertilude dugéométre est complete, par- 
ce qu'elle repose sur le sentiment qu'il a de pouvoir répéter 
sa démonslration autant de fois que cela est nécessaire, 
puisque la chose dépend uniquement de lui-méme; sa certi- 
tude est done puisée dans la conscience de lui-méme, et 
celte virtualüé quHl sent en luz n'élant arrélée par ríen se 
projetle pour ainsi diré dans Vinfmi : Je veux diré qu'il 
repele mentalement sa démonslration une infinité de fois. 
Mais le physicien n'a pas celte confíance : il se sent bien, 
quant a lui^ en puissance comme le géométre; mais il ignore 
si la nature ne lui résistera pas quelque jour. II travaille sur 
des corps non définis. II n'a pas commencé comme le géo- 
métre par des définitions. II ne s'est pas fait son oeuvre. 
C'est Dieu qui a commencé l'oeuvre, et qui a gardé les défi- 
nitions de son colé. » Aussi n'avons-nous pas ici de certitude 
proprement dite, mais des probabilités *. 
1. Cf. dans V Encyclopédie nouvelle les articles Conscience et Cerli- 
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Qu'est-ce done que la raison pour Fierre Leroux? La 
conscience que nous avons des lois constitulíves de la pen- 
sée, lois qui correspondente d^ailleurs, aux lois mémes des 
choses. C'est pourquoi, « le plus ou moins de raison qui 
est en nous esl cause de la quanlité de raison absolue que 
nous percevons dans les phénoménes ». Quant aux vérités 
nécessaíres et aux lois que nous formulons dans les sciences, 
elles ne sont que des généralisations^ — les unes certaines, 
les autres sioiplement probables, — des données mémes que 
la conscience nous a fournies. 



IV 

A la théorie de la raison est élroitement unie celle de la 
volonté. U s'agit de savoir s'il existe vraiment en nous, 
comme on le croitd'ordinaire,outre ractivité« naturelle », 
commune h tous les étres, h. Thomme comme au grain de 
poussiére, mais fatalement déterminée dans tous ses mou- 
vements, une activité qui nous est propre et dont les mani- 
feslations, dans certaines condilions, sont libres. — Le pro- 
bléme est d'autant plus important que « toute la morale, et 
non seulement toute la morale, mais toute la pólice des 
États, toute la législationreposent sur celtedistinction. Sur 
quel fondement, en effet, pourrá-t-on baser la justice d'une 
peine ou d'une recompense, si chaqué homme est determiné 
fatalement dans toutes ses actions? Toute idee de vertu est 
par \k anéantie, et il nous faut considérer la société des 
hommes du méme oeil que les phénoménes exlérieurs aThu- 
manité. Pour ceux qui admettent cette distinction, il y a un 
monde moral, il y a des vertus et des vices. Pour ceux qui 
ne Tadmetlent pas, tout cela n'est que chimére et duperie 
« et je ne sais, dit Pierre Leroux, quelle illusion a formé 
etentretientla sociélédes hommes*». — ,0r, parmi les solu- 
tions données a ce probléme, il en est trois, — les trois prin- 
cipales, — qui lui paraissent également inacceptables : la 

tude qui contiennent les pages les plus remarquables sur les princi- 
paux problémes de la psychologie et de la logique. 
i . Encyclopédie nouvelle^ article Activité. 
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premiére qui rattache complétement la volonté k la sensi- 
bilité; la deuxiéme qui la soumet entiérement á la raison; 
la derniére qui en fait un pouvoir absolument indépendant. 

Pour Condülac, la volonté ne serait qu'une sensalion 
transformée. De la sensation naílrait le besoin; du besoin, 
le désir, et nous ne devrions voir dans la volonté qu'un désir 
prévalent^ accompagné de la croyance k la réalisation de son 
objet. — Ce qu'il y a de vrai dans cette théorie, c'est qu'á la 
racine Je toute volonté se trouve bien le désir, mais ce 
qu'elle n*explique pas, c'est Texistence méme de ce désir. 
« Les désirs ne se produisent pas au hasard; ils ne s'en- 
chainent pas, ils ne se combattent pas par hasard. G'estnous 
qui les produisons, ou, si Ton veul, ils se produisent en 
nous, mais en vertu de nous, ou de ce qu'on peut appeler 
une impression morale. » Faute d'avoir reconnu cette part 
du sujetdansla sensation et dans les faits qui la suivent, sa 
thése demeure indéfendable. 

La plupart des adversaires de cette théorie ont, au con- 
traire, fondé la volonté sur la raison. Pour eux, la liberté 
morale etla volonté qui est cette liberté en exercice, consiste 
dans Tempire de la raison qui est propre k Thomme, dans 
le gouvernement des passions par Tintelligence. — Mais qui 
ne voit ici que Ton établit en nous une dualité arbitraire, 
comme si Tintelligence et la sensibililé étaieiit séparées, et, 
d'autre part, que Ton compromet la liberté que Ton cherche 
a défendre? C'est \k ce dont les théologiens mieux informes 
se sont parfaitement rendu 'compte. « lis ont si bien senti 
que de la raison seule ne découlait pas la liberté morale, que 
la raison abstraite n'était pas Thomme entier, qu'ils ont 
appelé la gráce á son aide pour aider la liberté et la rendre 
agissante. Ils ont faitainsi de la gráce, c'est-á-dire des sen- 
tinients supérieurs aux sentiments qu'ils regardaient comme 
résultant seuls de la nature humaine, un secours toujours 
nécessaire. » (^ Grand Dieu, disait saint Augustin, si vous 
voulez que je vous obéisse, faites d'abord que je vous aime, 
et commandez-moi ensuite ce que vous voudrez que je 
fasse. )> 

On a cru, enfin, échapper k ees difficultés en procédant 
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pour la volonté, comme on a procede pour rentendement 
proprement dit, c'est-á-dire en ea faisant un pouvoir ái part, 
« une forcé dont nous disposons k notre gré, et de la volilion 
un principe primitif».Parla,évidemment, on se tire de tout. 
Seulement ce qu'oublíent ici les idéologues, c'est « que la 
volilion ne sauraitétre un principe, puisqu'elle est toujours 
provoquée par un objet » ; on ne peut vouloir sans désirer et 
sans connaitre. 

Or, suivant Fierre Leroux, le défaul commun k loules ees 
théoríes vient de ce qu'elles reposent sur une aualyse psy- 
chologique incompléte. 

Et d'abord, un fait incontestable, « c'est qu'il n'y a pas un 
seul acte qui ne soit le résultat de l'unité de. notre natureet 
qui ne reproduise cette unité ». En effet, « lestendancesqui 
nous constituent ne forment pas des series paralléles qui se 
dérouleraient chacune dans un champ a part », elles se 
pénétrent les unes les autres, s'ínfluencent réciproquement, 
de telie sorte que Tacte raisonnable le plus elevé est tribu- 
taire de la sensation, comme la sensation refléte en quelque 
sorte notre degré de raison. — Par conséquent, la source de 
la volonté doit élre cherchée dans les tendances de notre 
étre^ méme dans les plus humbles^ tendances qui sont ame- 
nées, par suíte méme de leur interdépendance, k se híérar- 
chiser et a se subordonner k une tendance dominante, ou, 
comme dit Condillac, a un désir prévalent. — Si, maintenant, 
nous observons Tévolution de ees tendances et le développe- 
ment progressif de nos différeñles facultes, nous remar- 
quons que « Thomme, ou plutót les hommes, ont fait sortir 
de Tapplication de ees facultes au monde réel, un nouveau 
monde intellectuel, spirituel, ideal ». — La liberté morale 
précisément est la. « Tout homme qui aá sa disposition une 
vue plus ou moins nette de ce monde ideal est libre morale- 
ment. » — « Nous devenons moralement libres par suite 
d'unfait qui n'est ni l'attention, ni la mémoire, ni le désir, 
ni la volonté, ce fait c'est la création de l'idéal : avant l'idéal, 
point de liberté, mais la fatalité etla nécessilé ; aprés l'idéal, 
les mémes facultes qui nous conslituaient esclaves, nous 
imposent le devoir, et c'est alors que, places entre le deVoir 
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et la passion, nous sommes libres. »' En d'autres termes, 
«c'est ridéal qui nous aíTranchit, et ilnous perinet d'opposer 
un désir á un autre désir ». « L'homme n'est pas libre quand 
il n'est capable d'enfanter qu'un désir. C'est le cas de cer- 
taines maladies. L*animal n'est paa libre pour les mémes 
raisons : il obéit a ses instíncts. Mais Thomme est libre 
lorsqu'il peut, a Toccasion d*un désir, engendrer un autre 
désir qui, se mettant en paralléle avec le premier, améne 
forcément une option, un choix, une volonlé. Ce qui est libre 
en nous, a la vérité, ce n'est pas cette option qui ne resulte 
que de la comparaison des désirs, mais notre nuture étant 
capable de produire a Toccasion d'un désir un autre désir, 
nous sommes libres par cela seul; de méme que nous 
sommes raisonnables par cela seul que nous pouvons com- 
parer deux sensations ou deux jugements. La volítion n'est 
pas libre au moment oü elle a lieu; le sujet est enchainé á 
Tobjet, la manifestalion a lieu, tout est nécessaire. Mais 
nous nous sentons libres et nous le sommes, parce que nous 
nous sentons capables de produire des désirs comparables, 
d'oü resulte une détermination. Nous sommes libres par ce 
fait d'innéité sentimentale et morale qui produit en nous 
des sensations comparables, d'oü resulte une préférence que 
nous appelons volonté ^ » 

GreíTée sur la sensibilité et sur Tinstinct, éclairée par la 
raison, la volonté est done bien tributaire de notre étre tout 
entier, et la preuve en est dans Tidée méme que nous nous 
faisons de la responsabilité. « Ge qui est imputable, c'est 
rhomme tout entier, c'est l'homme triple et un, sensation, 
sentiment, connaissance. Jugeons-nous un enfant avec la 
méme regle qu'un homme fait? Un homme a été attaqué, ii a 
tué son agresseur ; lui imputons-nous ce meurtre ? Non. Et 
pourquoi ? il a cependant voulu tuer, en prenant les choses 
au pied de lalettre: mais nous décidons cependant qu'il n*a 
pas voulu, dans le sens réel dumot, parce que la sensibilité, 
violemment mise en jeu par Tagression, lui a enlevé la 
possibilité de raisonner et de vouloir. Nous disons done de 

1 . Encyclopédie nouvelle^ articles Condillac et Aclivilé. 



200 LA DOCTRINE DE FIERRE LEROÜX 

cet homme : il n^avait pas sa raison, done il n'a pas voulu. 
Nous ne disons pas simplement : II n'a pas voulu. Au con- 
traíre, nous reconnaissons, encoré une fois^ qu'á considérer 
les choses superficielleinent, il a voulu ; mais nous n'appe- 
lons pas cela vouloir. Pour que Thomme nous paraisse 
réellement vouloir, il fautque son essence triple intervíenne 
lout entíére. Done, nécessairement, dans tousnosjugements 
intervient la considération de Tétre humain en tant que rai- 
sonnable et sensible, et non pas seulement en tant que volon- 
taire *. » 

De toute eette analyse. Fierre Leroux dégagecette conclu- 
sión qui resume son étude sur la volonté libre et prepare son 
étude sur la mórale : « II n'y a^ ce me semble, de moralilé 
que dans la double pratique de Tintelligence et de Taction, 
d*oü ees deux devoirs nécessaires sans lesquels Thomme 
n'est pas Thomme : connaitre et aimer, et pratiquer sa con- 
naíssance et son amour *. » 

Tout dans cette théorie n'est point, sans doute, d'une 
égale ciarte et, en lisant, méme les pages que nous avons 
citées^ on regrette parfois que la terminologíe n'en soit pas 
plus precise, les développéments plus concis, la marche 
plus méthodique ; mais, si Ton se reporte a Tépoque oü 
écrivait Fierre Leroux, on devra reconnaitre que nul, avant 
lui, n'avait fait des Ihéories sur le libre arbitre une critique 
aussi penetrante, mis aussi bien au jour les vraies racines 
de la volonté, aussi nettement montré le role de l'idée, ou 
mieux de Tidéal, dans le développement de la liberté. 

i. Uéfut. de VÉclectisme, p. 226. 

2. Encyclopédie nonvelle, article Activité. 



CHAPITRE III 

LA SCIENCE DU NOUS. SOLIDARITÉ ET HUMANITÉ 



1. Les deux sens du mot solidante. La solidarité comme faít. Vie et 
solidante. Influence de l'hérédité, de réducation, des inilieux sur 
Tévolution de nos facultes. — IL Répercussion de nos actes sur le 
inilieu social et, par contre-coup, sur nous-mémes. — líL Caractére 
sociable de toutes nos tendances. — IV. De l'iiumanité. Comment il 
faut la concevoir. Bapports de rhomme et de l'humanité. 



La scieQce du moi a pour complément nécessaire « la 
9CÍeQce du uous ». Pour bieu counaitre Thomme, en effet, il 
ne suffit pas de l*étudíer en lui-méme, et eomme indivídu, il 
faut Tétudíer encoré dans ses rapports avec ses semblables 
et comme membre de la cité. Cette derniére étude seule per- 
met d'entrevoir loute l'étendue de ses devoirs et de ses 
droits, et legrand mérite de Fierre Leroux est de Tavoir, le 
premier, nettement eompris et prouvé dans la plupart de 
ses ouvrages et, notamment dans son livre de VHuyyianité. 
De Ik sa grande théorie de la solidarité^ qui, aprés de lon- 
gues années d*oubli, semble renaitre plus forte que jamáis. 



I 

Fierre Leroux voit, dans la solidarité, á la fois un fait et 

un devüir ; dans un cas, elle est ce lien d'étroite dépendance 

* 
1. « J'ai le premier, dit P. Leroux, emprunté aux légistes le terme de 
solidarité pour Tintroduire dans la philosophie, c'est-á-dire, suivant 
moi. dans la religión. J'ai voulu remplacer la cbarité du christianisme 
parla solidarité humaine » [La Gréve de Sama?'ez). Si Fierre Leroux 
n'a point le mérite d'avoir creé le mot, il a du moins celui de lui 
avoir donné un sens particulier tres précis qui. de suite, s'est imposé, 
comme le prouvent les écrits de ses contemporains. et qui s*est con- 
servé jusqu'á nos jours. 
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quí relie entre eux tous les hotnmes, dans Tautre, Tensemble 
des oblígations qui résultent de cette dépendance méme et 
que nos peres résumaient daas le mol de fraternité. Exami- 
nons-la, íci, au premier de ees deux poínts de vue. 

Et d'abord, Texistence de la solidarité comme fait, néces- 
saírement, ressort de la loi de la vie, puisque la vie reside, 
comme nous Tavons montré^ dans Teniente et Taceord, 
accord entre Táme et le corps ; accord entre Thomme et son 
milieu; accord entre ce milíeu et Tunivers. Et celte loi n'est 
pas vraie seulement de la vie physique, elle est vraie de la 
vie mentale, comme elle est vraie de la vie dessociétés. « La 
solidarité, écrit A. GuépinS commentant Fierre Leroux dont 
il se dit hautement le díscíple, est écrile en gros caracteres 
dans la physiologie de touteslesexistences minerales, orga- 
niques et sociales. Si loute vie remonte a une émanation, 
toute existence individuelle tend k la vie genérale, comme 
les feuilles á la plante dont elles sont issues, comme les 
organes d'un animal a Tétre dont ils font partie, comme cet 
animal lui-méme au milieu dans lequel il se manifesté. De lá 
cette pensée que les hommes ne sont que des molécules 
sociales, les communes et les peuples, des organes sociaux, 
rhumanité qu'un seul étre dont les parties sont solidaires. » 
L'exislence de la solidarité ne ressort pas moins clairement 
des analyses que, précédemment, nous avons faites : S'il est 
vrai, en effet, que, dans tout phénoméne de conscience, nous 
relrouvons sans cesse ees trois éléments indissolublement 
unis : le moi, le non-moi et leur rapport ; s'il est vrai queje 
ne puis m*affirmer sans m'opposer a quelque chose, n'est-ce 
pas que le sujet pensant est lié au monde entier, partant que 
tout agit sur tout et que la pensée consciente, — comme le 
reste — est la resultante de cette mutuelle interdépendance? 

Mais, á ees considérations d'ordre general, Fierre Leroux 
en ajoute de plus precises qu'il emprunte surtout h Texpé- 

1. A. Guépin : Philosophie du Socialisme, p. 597. Ne trouvons-nous 
pas ici formulées, avec une rare netteté déjá les théories qui ont été 
défendues avec tant de succés de nos jours. Cf. notamment : La Cité 
moderne. (Izoulet.) — Fierre Leroux n'est cependant pas dupe de ees 
comparaisons et il en a lui-méoie signalé les dangers, lorsqu'on les 
entend mal. 
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rience. — Or, rexpérience ne nous montre-telle pas avcc 
évidence que, seul, l'homme ne pourrait subvenir á ses 
besoins ? Si Robinson, dans son ile, réussit a triompher des 
forces ennemies qui Tentourent^ et á vivre, c'est qu'il est 
riche de tout un capital acquis dans le milieu civilisé oü ¡1 a 
grandi ^ 

Voyons, d'ailleurs, d'oü nous viennent nos facultes et 
comment elles évoluent. — Nul ne contestera que nous ayons 
regu de nos ancétres non seulement la vie, mais encoré les 
tendances particuliéres qui sont comme Tempreinte, sur 
nous, de la race et de la famille dont nous descendons. Ces 
tendances, nous pourrons les modiíier par nos efforts, mais 
nous neles extirperons jamáis ^. La veri té de cette loi est si 
manifesté que les anciens eux-mémes Tavaient entrevue, 
comme le prouvent leursdogmes du peché originel et de la 
réversibilité des mériteset des demerites. 

Ces tendances que nous avons rcQuesde nos ancétres, c'est 
sous l'influence des milieux oü nous vivons, de l'éducation 
qui nous estdonnée, des services que Ton nous rend qu'elles 
se forment peu á peu et, parfois aussi, se déforment.Nossens 
ne s'ouvrent et ne s'aífinent qu'au contad des objets exté- 
rieurs et gráceauxconseils de nos parents etde nos maitres; 
d'eux dépendent également et la nuancede notresensibilité, 
et le développement de notre caractére etde notre espiit : 
Supprimez cette ambiance, supprimez la cité, et toutes les 
facultes restent á Vétat de virtualüé puré : Tintelligence ne 
peut éclore ^. — L'ignorant seul peut done étre porté a 
croire qu'il existe par lui-méme. « Non, ni votre intelligence, 
écrit Fierre Leroux, ni vos sens, ni vos sentiments ne sont 
exclusivement á vous, car vous les tenez de Thumanité. Tes 
sens, sauvage orgueilleux, qui te les a faits ce qu'ils sont, 
sinon lalongue suite de tes aieux ? Tu as hérité ces sens de 
tes peres et tu les transmettras a tes íils. II en est de méme 
deTintelligence du civilisé qui croit savoir et sentir par lui- 

1. Cf. Revue sociale, octobre 1846, p. 8. 

2. VÉclectisme, 1" partie, et Revue- sociale , novembre 1845, p. 25. 

3. De VHumanité, liv. III, ch. iii. C'est la méme idee qu'exprime 
M. Izoulet lorsqu'il définit l'áme : La filie de la cité {Cité moderne). 

Thomas. — Pierrc Lerouv. 14 
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méoie. lásense ! il n'a de connaissaiice et de senUment que 
par rhumanílé et pour rhumaníté ! Son esprit dont il est si 
ñer lui vient des aulres ; son ame, dont il s'enorgueillit^ 
c est rhumaníté tout entiére qui a contribué á la former. Sí 
cequ'il tíent des autres lui élait oté, il resleraít nu comme 
le geai de la fable ^ » — Et ce que nous disons des facultes 
de rhomme, nous pouvons le diré également de ses oeuvres. 
« Est-ceque toute production ne s'accomplitpas indivisible- 
ment ? Est-ce que tout produit ne se fait pas sous l'empire 
deslois, sous la protection des lois ? Est-ce que nous tous 
qui composons la natíon, nous ne concourons pas, par notre 
association, a tout fait quelconque de production? Est-ce 
que les sciences et les arts ne sont pas un héritage colleetií 
de tous ? Est-ce que Dédale n'a pas inventé la scie pour tout 
le monde 2 ?» Que.resterait-il, soít k Tindustriel, soit k Tar- 
tíste, si rhumaníté qui, de toute fagou luiadonné naissance 
et lui a fourni la matiére de sa puissance, lui retirait ses 
dons ? II ne lui resterait mémepas la possibililé d'étre^ 

C'estqu'il y a «pénétration du mouvement de chaqué pen- 
seurisoléparlemouvementgénéral de rhumaníté! Ily a, dans 
la moindre oeuvre d'art, le reflet de toute une civilisation*». 
« Comme l'air, en effet, la pensée est k tous : c'est comme 
un fleuve qui passe dans votre champ, parce qu'il a coulé 
auparavant dans une multítude d'autres champs^ » — Done, 
« tout homme est, a des degrés divers, Texpression de son 
temps. N'eút-il jamáis lu un livre, des lors qu'il pense, il ne 
pense pas primordialement par lui-méme ; il pense, parce 
que d'autres ont pensé avant luí^ parce que cette pensée de 
ceux qui Tont precede dans la vie s'est incarnée dans le 
monde et que le monde lui reproduit objectivement cette 
pensée. L'esprit de chaqué époque et de chaqué homme 
est primitivement un édifice construit par des générations 
antérieures », par ceux que Fierre Leroux, avant Auguste 

•1. De rihimanitét 1^« partie, p. 205. 

2. Revue sociale : Le cai^^osse de M. Aguado, juillet 1847, p. 156. 

3. De Pfíumanité, liv. V, ch. ix, 

4. RéfiU. de VÉclectismc, 1" partie. § 2. 

5. Id., § 7. 
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Gomte, appelle les « morts vivants », et e'est ainsi que « les 
esprits forment uae chaine indéfinie doat chaqué généra- 
tion et chaqué homme en particulier n'est qu'ua anneau..., 
et que^ de síécle en siécle^ la vie se nourrit des produits de 
la vie * ». 



II 

A cette influence de la cité sur Tindividu correspond 
naturellement celle de Tindividu sur la cité. De méme, en 
efifet, que nous sommes en partie ce que nous ont faits nos 
ancétres et nos conlemporains, de méme^ en partie^ nos con- 
temporains et nos descendants seront ce que nous les aurons 
faits. <( Nous sommes causes, en méme temps que nous 
sommes effets ^ » et il.en est de chacun de nous comme des 
coureurs des Panathénées quí^ de main en main, se trans- 
mettaient le flambeau de la vie : 

Et quasi cursores vüai lampada iradunt, 

« Chaqué homme, écrit Pierre Leroux, est un conducteur 
de vie ; il n'y en a aucun qui ne soit propre á. en produire et 
a enrecevoir... L*esprit qui anime Tartiste de Tinspiration, 
ne demeure pas seulement un aliment de l'áme, mais se 
change en un produit matériel ; une fois communiqué, il 
anime, aleur tour, le savantet Tindustriel, et, pardes routes 
dont Dieu a le secret, produit des fruits de'science et d'in- 
dustrie. Et, réciproquement, le travail méme le plus dénué 
d'intelligence.par cela seul qu'ilmodífíe lanature extérieure, 
devient une source de vie spirituelle... G'est cette faculté de 
communiquer qui est la base et Tessence de la société. 
L'échange en est la forme ^. » De cela méme il resulte que la 
grande loi de la solidante est efficace pour le mal, comme 
elle Test pour le bien, et que chacun de nous concourt au 
bonheur et au malheur des autres par les actes bons ou 
raauvais qu'il accomplit. « La société n*est-elle pas un tout 

1. Béfut. de VÉclectisme, 1" partie, § 1 et 7. 

2. Id., § 1. 

3. Revue sociale. Le carross^ de M. Aguado, p. 189. 
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dont les diíTérentes partíes communiquent entre elles, si 
bien que les mauvais nuísent aux bons et que les bons 
déversent leurs mérites sur les mauvais ; » ne sommes-nous 
pas tous, jusqu'a un certaín point, responsables les uns 
des autres * ? 

Mais il y a plus, rhomme devient, par une sorte de choc 
en rctour, heureux ou malheureux du malheur ou du bon- 
heur qu'il cause h ses semblables ; « il ne peut agir sur eux, 
en bien ouen mal, sans agir^ par Ih méme, sur sa propre 
nature^ soit pourlaperfectionner, soitpour la détériorer '. » 

— « Vous rejetez, vous perséculez vos semblables, c'est 
done que vous n'aimez pas vos semblables : c'est done que 
vous n*aimez pas. Vous voilá atteínt par le défaut d'aimer, 
que devient votre vie ? « Le malheureux ! disait sainte 
Thérése, en parlant de Satán, il n*aíme pas I » Le défaut 
d'aimer estson supplice... Oui, continué Fierre Leroux, non 
sans un peu de cette emphase assez fréquente k son époque, 
et, de nos jours encoré, chez les écrivains de son école, oui, 
le despote, en se faisant despote, devient esclave ; lecupide, 
en dépouillant ses fréres, s'appauvrit; le cruel, en les déchi- 
rant, se déchire lui-méme. En sorte que le christianisme a 
encoré eu raison d'appeler esclavage et loi de Tesclavage 
aussi bien le mal de Toppresseurque le mal de Topprimé. En 
blessant Thomme hors de luí, il blesse Thomme en luí, car, 
son semblable, c'est lui, pour ainsi diré. Vous avez appauvri 
vos fréres, vous vous étes appauvri vous-méme ; vous n'étes 
richequ'extérieurement,vousétespauvre dans votre ame'...» 

— Et ce sont ees idees que les disciples de Fierre Leroux et 
notamment Luc Desages, Grégoire Ghampseix et Fauline 
Roland s'efforcent de commenler et de vulgariserdans leurs 
articles de la Revue sociale, et que Renaud resume dans son 
ouvrage trop peu connu : Solidarilé. 

1. Encyclopédie nouvelle, article Confession, § 7 et VHumanité, liv. III, 
ch. II. 

2. De VHumanité, liv. V, ch. n. 

3. /(/., liv. III, ch. II. 
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III 

Jusqu'ící, nous avons surtout constaté les conséquences 
nécessaíres de notre ínterdépeDciance, mais Fierre Leroux ne 
s'en líent pas ii cette constatation — et, par lá, il prepare la 
transílion entre son étude de \si solidarité comme faitei son 
elude de la solidante comme devoi?' ; — il nous monlre, en 
outre, que cette société en dehors de laquelle nous ne se- 
rions plus des hommes, est appelée, désirée en quelque 
sorte^ par loutes nos facultes ; que tdut notre étre, en un 
mot, est sociable. Une forcé intérieure etnalurelle qui n'est 
autre que la forcé etTessence méme de la vie nous pousse k 
rechercher nos semblables pour vivre de la vie commune et 
á nous dépenser pour eux. 

En effet, nous dit-il, « chacun a, par nature, besoin d'élre 
en communion avec ses semblables et avec Tunivers, et^ des 
qu'il en est empéché, il devient malheureux, parfois méme 
criminel ^ ». — L'homme a, d'abord, besoin d'aimer, c'est 
pourquoi « la solilude du coeur est une si horrible chose que 
les passions y deviennent des tempétes et des crimes, que 
l'erreur s'y change en folie ^ ». Aussi est-il porté a se creer 
une famille, désireux de se survivre dans d'autres lui-méme ; 
k se faire des amis et a s'en rapprocher ; a tendré la main a 
tous et surtout a ceux qui souíTrent^ « rien de ce qui est 
humain ne Iqi étant étranger». « A cette loi d'union et 
d'amour, nul ne saurait se soustraire sanssouíTrir^. » La vie 
de Tégoíste n'est done pas la vie véritable, car elle est mes- 
quine, élroite, sans grandeur. « La charité est notre loi et 
notre intérét *. » — L'intelligence n'est pas moins que la 
sensibilité portee k s'épanouir et á rayonnerau dehors. Elle 
ne jouit vraimenl de la science qu'elle a découverte qu'en la 
communiquant. Et c'est la ce qui explique le courage sou- 
vent héroíque des penseurs et des apotres dans la défense 

i. De VHumanité, liv. I et III, p. 2. 

2. Encyclopéclie nouvelle, article Confession, § 7. 

3. UHumaniléy liv, III, ch. iii et iv. 

4. Id., id. 
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de leurs idees; ce qui explique ¡'admirable persévérance 
avec laquelle notre philosophe, au milieu detoutes ses 
épreuves et de toutes ses míséres, a poursuivi la réalisatíon 
du réve qui Ta toujours hanté. « L'espérance de faire sortír 
de mon cerveau ce qui y vibre encoré, écrit-il á Tun de ses 
amis, dans une lettre que nous avons déjk ciiée, yo'úk la feli- 
cité k laquelle je tiens par-dessus tout*. » — Enfin, de 
méme que nous avons besoin d*aimer auirui, de penser pour 
et avec autrui, de méme nous avons besoin d'agir pour 
d'autres que pour nous, de coUaborer á Toeuvre commune, 
d'aider rhumaníté dans son ascensión vers Tidéal de bien- 
étre, de justice et de liberté qu'elleconvoite, car agir ainsi est 
le seul moyen que nous ayons de vivre pleinementd'une vie 
vraiment humaine ^. 

Toules ees idees nous sont devenues si familiéres, qu'elles 
ont, aujourd*hui, Taspectde lieux communs ; mais c*estpour 
cette raisonméme que nous avons tenu k les exposer unpeu 
longuement^ en reproduisant le plus possíble les termes dont 
s'esl servi Fierre Leroux. La comparaison sera ainsi plus 
facile entre ses oeuvres et celles de nos contemporains qui, 
si souvent, les rappellent. — M. Cmile Faguet qui volt, non 
sans raison, a la fameuse solidante humaine & toutes les 
ligues des auteurs chrétiens despremiers ages, sous d'autres 
noms, s'écrie: ce Ce que le christianisme a volé d'idées a 
Fierre Leroux est incroyable'! » II se pourrait fort bien, 
qu*aprés cette comparaison, on soit amené également k pen- 
ser que c'est incroyable, le nombre des idees que notre phi- 
losophe... a empruntées aux philosophes d'aujourd'hui. 



1. Lettre a Démosthéne Ollivier. Vid. sup., p. 160. 

2. Cf. Le Bonheur et V Humanité . « Vivre, pour rhomme, c'est étre 
altiré verá rhumaníté. » De VHumanité^ ch. ix, p. 209. 

3. A propos de ce jugement un des derniers historiens de Fierre Leroux 
que, par charité, nous nous abstiendrons de nomaier, s'écrie indigné : 
a Le comble c'est d'entendre diré que le christianisme a emprunté 
beaucoup á Fierre Leroux. Ah ! Monsieur le chroniqueur, que dites- 
vous lá ? Vous ne savez done pas un mot de catéchisme ? Autant vau- 
drait diré que c'est á l'astre des nuits, que vous savez dépourvu de 
tout éclat propre, que le soleil emprunté ses rayons ílamboyants ! » 
Une si beile indignation se passe de commentaire, mais M. Faguet en 
sera certainement attristé. 
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IV 



Cette elude des rapports de Thomme et de ses semblables 
a conduit Fierre Leroux k examiner de nouveau le probléme 
qui a tant préoccupé les philosophes du moyen age, tou- 
chantla nature de rhumanité et les rapports qu'elle soulient 
avec rindividu. On sait combien le probléme est ardu;aussi 
ne devrons-nous pas nous montrer trop surpris si les expli- 
cations apportées ne peuvent dissiper toutes les obscurités 
qui Tenveloppent. Fierre Leroux, cependant, s'y est cons- 
ciencieusement appliqué. 

Avant tout, il cherche k écarter les conceptions inexactes 
que Ton s'est faites de rhumanité, Or, manifeslemenlfausse 
est, d'abord, celle qui voit en elle Tun de ees universaux a 
parle, rei, dont on parlait dans TÉcole, c'est-á-dire « une 
existence pareille en quelque chose a celle des élres parli- 
culiers ». Loin d'étre un étre véritable, l'humanité n'existe 
que dans et par les étres particuliers. 

D*autres fois on la considere « comme Tensemble des 
hommes qui ont paru ou qui paraitront sur la terre, addi- 
tionnés pour ainsi diré ensemble; ou bien pn s'élévo jusqu'á 
concevoir par humanité une espéce d'étre collectif, prove- 
nant du jeu et de Tinfluence reciproque de tous les hommes 
les uns sur les autres ; » mais ees deux conceptions doivent 
étre égálement écurtées, car « addilionner toutes les géné- 
rations d'hommes les unes au bout des autres, toutes les 
races, tous les peuples, ne donnera qu'un chiffre, et ne don- 
nera pas l'humanité. Considérer que les hommes agissentet 
réagissent les uns sur les autres, et par suite voir, dans ees 
générations qui s'ajoulent les unes aux autres, comme une 
sorte d'étre abstrait qui croit et se développe, cela est vrai 
et juste; mais pourlant ou est Tétre, Tétre véritable? D'étre 
véritable, je ne vois que les hommes, lesindividus, les étres 
particuliers; je ne vois rien qui ait vie, sentiment, cons- 
cience, intelligence, responsabilité, dans cet étre abstrait 
que congoit mon esprit. » — Done l'humanité n*est ni un étre 
au sens rigoureux du mot, ni la coUeetion de tous les étres 
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huinaíns qui ont véeu, vivent ou vivront sur la Ierre. Qu'est- 
ce doac que rhumanilé? — leí, l'explication estmoins netlc, 
bien que les formules abondent. 

« L'humanité, nous dit Fierre Leroux, est vírtuellement 
daus chaqué homme, mais il n'y a que des hommes particu- 
liers qui aient une existence véritable au sein de TÉtre éter- 
nel. Elle est un étre générique et universel... L'humanilé, 
c'est chaqué homme dans son existence iníinie;... c'est 
rhomme-humanité, c'est-á-dire, c*est Thomme, ou chaqué 
homme, dans sa virtualité qui le rend capable d'embrasser 
la vie enliére de l'humanilé, et de réaliser en lui cette vie... 
L'humaníté, dans quelque sens qu'on entende ce mot, existe 
en nous, comme Tamour, Tamilié, la haine et loutes nos 
passions... L'humanité, done, est un élre ideal composé 
d'une muUUude d^élres réels qui sonl eux-métnes I huma- 
nilé en germe, Vhumanilé a Vélaí viríuel, Et réciproque- 
ment Thomme est un élre réel dans lequel vit, á Vétat vir- 
tud, Vélre ideal appelé hitmanilé. L'homme est rhumanité 
dans une manifestation particuliére et actuelle. 11 y a pénc- 
tration de l'étre parliculier homme, et de létre general huma- 
nité. Et la vie resulte de cette pénétration^ » 

Les disciples de Fierre Leroux, et notamment Adolphe 
Berteault et Grégoire Ghampseíx, dans la Revue sociale du 
mois d'oetobre 1845*, ont longuement commentéces défini- 
iions deja bien longues; de ees commentaires nous détache- 
rons simplement cette conclusión de G. Ghampseíx, qui nous 
parait assez bien résumer la pensée du maitre : « L'huma- 
nité est une espéce particuliére, comme les autres espéces 
sorties de Dieu. Elle a sonessence propre, sesqualités cons- 
titutives, son caraclére personnel et determiné. Elle est dans 
tout homme, et tout homme est un individu de Tespéce hu- 
maine et posséde les trois facultes essentielles ; sensation, 
sentiment, connaissance; mais ees trois facultes ne se trou- 
vent pas dans tous au méme degré, car THumanile n*est pas 
un étre finí... Elle est comme ime conceplion de Dieu que 



1. De í'Humaniléy liv. I, p. 197 et suiv. 

2. Revue sociale, p. 2o et 37. 
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Vhomme est appelé á réaliser en développanl des virtualités 
susceptibles dun développement infini. » 

Ge qui revient á diré, croyons-nous avec M. SudreS que 
« le principe d'existence, Tétre métaphysique qui se trouve 
dans chacun de nous, estindissolublement uni a la condilion 
humaiae et ne peut se manifester au dehors qu'avee cet en- 
semble de caracteres qui constitue la qualité d'homme ». Par 
conséquent, rhumanité est un ideal qui ne se réalise qu'en 
nous et par nous, eomme nous n'existons, en tant qu'homme, 
que dans et par rhumanité ; par conséquent, encoré, c'est k 
la réalisation de cet ideal que doivent tendré tousnos efforts. 
— Nous verrons bientót quelles conséquences tire de cette 
théorie Fierre Leroux, touchant nos croyances a la vie fu- 
ture, et touchant nos devoirs envers ríos semblables. 

1. Al. Sudre : Histoire du communisme, op. cit., p. 428. 



CHAPITRE IV 

DE LA PERFECTIBILITÉ HÜMAINE ET DE LA VIE FÜTÜRE 



1. De ridée de perfectibilité. Ses principaux promoteurs au xvii*, au 
XVIII» et au XIX» siécle. Comment il faut la concevoir aujourd'hui. 
— U. La perfectibilité comme conséquence de la loi méme de la vie : 
vivre c'est tendré vers un autre bien que le plaisir, c'est aspirer á 
une vie de plus en plus raisonnable. Liens étroits de la perfectibilité 
et de la solidarité. — IH. Preuve tirée de Thistoire : histoire de la 
civilisation, de la philosophie, des sciences et des arts. — IV. De 
rimmortalité de Vkme. Comment 11 faut la concevoir. Le ciel sur la 
terre. Objections et réponses. Y. Confírmation de cette thése par la 
tradition. 



I 

La loi de la solidarité a pour corollaire celle de la perfec- 
tibilité^ L'homme n'est pas seulement un animal sociable, 
comme disaient les anciens, il est aussi et par cela méme 
qu*il est sociable, un animal perfectible et, par suite, sont 
perfectibles également et la société etle genre humain.Voiia, 
suivant Fierre Leroux, la grande découverte moderne, la su- 
préme vérité qui renferme en elle toute la substance de la 
philosophie genérale. — Cette vérité. Descartes Tavait en- 
Irevue deja a la fin de son Discours de la méthode, oü il dit 
quels bienfaits il espere des eíTorts des savants. Pascal la 
reprend avec plus de precisión encoré, lorsqu'il nous repré- 
sente « non seulement chacun des hommes s'avanQant de 
jour en jour dans les sciences, mais tous les hommes ensem- 
ble y faisant de continuéis progrés, de sorte que la suite des 
hommes, pendant le cours de tant de siécles, doit étre consi- 

1. Cf. dans les Mémoires de paléontologie (1837, p. 12) le bel éloge 
que fait Geoffroy Saint-Hilaire de la théorie de Fierre Leroux. 
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dérée comaie un seul homme qui subsiste toujours el qui 
appreadcontínuelleinent^ ». E/Qfin, Perraultcompléte les vues 
de Descartes et de Pascal, lorsqu*il soutient que « cette loi 
d*un incessant prognes est vraie et démontrable,non pas seu- 
lement pour les sciences exactes ou d'observatíon, et pour 
rindustrie ou la politjque^ mais méme pour la morale et 
pour l'art ». 

Et cette thése, dont Tévidence frappe de plus en plus, et 
qu*il seraít aisé de retrouver dans les écrits de Baoon, et, 
plus fortement défendue encoré, dans les oeuvres de Leíbniz, 
est précisément celle qui se pose aux confíns du xvii^ et du 
XVIII® siécle, etqui, en « donnant aux hommes une révélation 
toute nouvelle de leur existence, un sentiment nouveau de 
leurs forces, a creé cette ere remarquable que Ton a nommée 
le xviii® siécle ». II n*est done point surprenant qu'elle ait 
trouvé denombreux interpretes, aux premiers rangs desquels 
Fierre Leroux place justement Fontenelle, Turgot et Con- 
dorcet. 

G*est k ees ancétres que se ratlache Saint-Simon, qui, 
roíeux que ses devanciers, il est vrai, nous a faitcomprendre 
pourquoi « Táge d*or, qu*une aveugle traditíon a place jus- 

i. Le grand tort de Pascal, c'est d'avoir restreint sa thése au progrés 
scientifique. Mais sa reserve ne pouvait étre maintenue. « Vainement, 
lui dit Fierre Leroux, tu t'enchaines á Tautorité sur ce qui tient á la 
foi, tandis que sur ce qui tient á la science, tu repousses Tautorité et 
tu en appelles á la raison. Tu es trop humble et trop superbe. S'il 
s'agit des idees d'Aristote, tu revendiques la perfectibilité de l'esprit 
húmain ; sil s'agit de Jésus et des Peres de TÉglise, tu le prosternes, 
tu adores dans le tremblement. Mais tu as mis la main á la racine de 
Tarbre, c'en est fait de rautorité... La science en tuant la tradition et 
la cosmogonie antique, arrive á faire une cosmogonie et une tradition 
nouvelles... Les mémes raisons que tu as fait prévaloir en physique, 
prévaudront en théologie ; le rationalisme envahira tout jusquá ce que 
la doctrine de la perfectibilité grandisse et s'étende á tout. » Cf. labelle 
étude que nous avons deja mentionnée sur la loi de continuité qui unit 
le XVIlb au XV Ib siécle (Revue Encyclopédique, 1883, t. LVU). II s'y 
trouve plusieurs idees absolument neuves alors et qui, depuis, ont été 
largement exploitées, notamment celle-ci, développée par Cousia, que 
sous le nom de siécle de Louis XIV on a compris toute une période, — 
la plus forte et la plus durable, — appartenant a Louis XIII, et cette 
autre, illustrée par liippolyte Rigauld, dans une thése brillammen 
défendue en Sorbonne, que la querelle des anciens etdes modernes, pour 
étre bien comprise, doit étre rattachée au grand probléme du progrés 
et de la perfectibilité humaine. — Cf. P. Janet, La Philosophie de P. Le- 
rouxj Revue des Deux Mondes^ 1899, t. III, p. 393 et suivantes. 
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qu'ici daas le passé, est réellement devaat nous >y, el quelle 
portee doivent avoir ees croyances nouvelles*; c'est ii eux 
également que se rattache Fierre Leroux, mais, comme tou- 
jours^ en disciple extrémement iodépendant. 

Aussi, son premier soin est-il de definir le sens qu'il atta- 
che au mol perfectíbiüté. Suivant lui, íl ne faut pas Tenten- 
dre comme Pascal entendail le progrés : « Le méme homme, 
avecunesorte de magasinde connaissances amassées les unes 
sur les autres, le méme homme avec un mobilier toujours 
croissant^ »; c*est-á-dire comme un accroissement de notre 
savoir et un perfectionnement de notre art et de notre indus- 
trie; la perfectibilité implique tout cela, sans doute, mais 
elle implique, de plus, Tamélioraüon de la nature humaine 
elle-méme; chaqué génération nouvelle élant plus forte, plus 
intelligente, plus vertueuse que ses ainées, etse rapprochant 
peu k peu du type éternel de justice et de perfection vers 
lequel gravite Thumanité. — Etcette doctrine. Fierre Leroux 
croit pouvoir la justiüer, k la fois par Tétude de Tindividu, 
par Tétude de la cité et de la solidante, par Tétude enfín de 
rhistoire des peuples, de i'histoire de la phílosophie, et de 
rhistoire de la littérature et des arts^. 



II 

L'étude de l'individu, consideré en lui-méme, nous l'a re- 
velé non seulement comme un étre essentiellement actif, 
mais encoré comme un étre qui tend sans cesse á développer 
ses virtualités propres, et qui aspire vers des états nouveaux. 
— Cette tendance^ « cette aspiration qui nous constitue », 
n*est, du reste, qu'une conséquence de ees trois lois fonda- 
mentales de la vie : 1° « TÉtre, le principe de vie, passe 



1. De rUwnanitéy 1" partie, ch. iii, p. 3 et suivantes. 

2. De VÉclecHsme, I" partie, p. 22. 

3. P. Leroux attachc une telle importance á cette doctrine qui est 
pour lui une véritable religión, qu il écrit : « Ge quelque chose en 
notre siécle qui fait les philosophes et les défait quand ils ne veulent 
pas marcher jusqu'au bout, c'est la religión du progrés, la religión 
de l'égaiité humaine, la religión de Tavenir. » Revue independíante, 
1842, t. III, p. 334. 
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aUernativement de Télat latent á Tétat de manifestation ; )> 
2** « l'Étre se provoque lui-méme par l'esprit ou par l'amour 
qui estén luí, k sortir de son repos pour agir, pourse mani- 
fester, pour creer, pour vivre, pour étre, enfin; » 3^ « l'Étre, 
en passant de Tétat latent a Tétat de manifestation, est moi, 
non-moi, et rapport du moi au non-moi, triple et un a la 
fois*. » 

Maintenant, ce mouvement incessant et rythmique de la 
vie, que pi^ovoquent et souliennent le sentiment et Vidée, 
est un mouvement vers le mieux, et, partant, un progrés. 
Nulle part, peut-étre, Fierre Leroux n*a apporté en faveur 
de cette théorie de preuve plus penetrante que dans son 
étüde sur le Bonheur^ oü il nous montre que le plaisir ne 
saurait étre notre Souverain-Bien, puisqu'il ne nous satis- 
fait jamáis, et que l'activité qui le rencontre, au lieu de se 
reposer satisfaite, renait au contraire et poursuit son ascen- 
sión toujours plus impaliente. « Non, les créaturesn*ont pas 
été faites pour étre heureuses, mais pour vivre et se déve- 
lopper en marchant vers un certain type de perfectíon ^. » 

Quant a ce type de perfection, si diíTéremment congu par 
les philosophes, c'est seulement en nous consultant nous- 
mémes, comme le conseillait Socrate, que nous pourrons le 
definir. Or, voici comment Fierre Leroux le congoit : Des que 
la vie en évoluant s'est élevée jusqu*au point oü apparait la 
reflexión, et oü la raison l'éclaire, Thomme au lieu d'agir 
uniquement sous rimpulsion de rinstincl et sans apprécier 
la valeur de ses actes, commence á discerner et á juger les 
idees et les désirs qui sans cesse le sollicitent, et c'est alors 
qu'ildevient libre. G'est alors également qu'il congoit comme 
supérieure h toute autre, la vie raisonnable; mais enlendons 
bien ees mots : lavie raisonnable qui est congue comme sou- 
verainement bonne, « comme type de perfection », ce n'est 
pas une vie composée de la seule raison, une vie qui réside- 
rait dans la pensée puré, dans la connaissance froide de la 

1. Préface a la Trilogie sur Vinstitulion du Dimanche : Préface. 
Revue Sociale, 1847. 

2. De VHumanité. Introductioi^ 

3. Id. Introduction, p. 3J. 
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vérité; c'est une vie qui, en méme terops qu'elle présenle- 
rait ees caracteres, serait une vie active, une vie libre, une vie 
aimante. Done, la vie raisonnable n'est pas séparée déla vie 
sensible ; elle est cette vie sensible elle-méme, h laquelle 
s*est ajoutée un complément d*essence supérieure ; ou plutót, 
c'est la vie sensible elle-méme développée, épanouiC) meta- 
morphosée : nos désirs ayant pris des nuances nouvelles et 
reflétant comme un rayón d'inñni. « L'homme ainsi com- 
prisS n'est done point un animal, plus la raison, c*est un 
animal transformé par la raison. » 

Mais cette vie supérieure vers laquelle tendent toutes les 
énergies de notre étre, qu'est-elle, sinon unreflet de la divi- 
nité ? C'est pourquoi Fierre Leroux resume ainsi toute sa 
pensée : « Oui, Platón dit vrai ; nous gravitons vers Dieu, 
attirés a lui, qui est la souveraine Beauté, par l'instinct de 
notre nature aimante et raisonnable. Mais, de méme que les 
corps places k la surface de la terre ne gravitent vers le 
soleil que tous ensemble, de méme nous ne gravitons spi- 
rituellement vers Dieu que par l'intermédiaire de l'huma- 
nité^ » 

C'est pourquoi, aprés avoir cherché les raisons de la per- 
fectibilité humaine dans notre nature individuelle, il fautles 
chercher, en outre, dans les conditions mémes de la solida- 
nte. Or, ees raisons se trouvent, d'abord, dans l'influence des 
milieux, influence que nous subissons méme avant la nais- 
sanee, et d'oü resulte ce que Fierre Leroux appelle notre 
« innéité », c'est-á-dire notre originalité propre et notre in- 
dividuante. Elles se trouvent, de plus, dans ce faitqu'aucun 
acte n'est perdu : tout ce que font les hommes en bien ou en 
mal se traduisant dans les moeurs, dans les institutions, 
dans les législations, dans la líttérature et dans les arts, 
dont l'action sur tous est d'autant plus puissante qu'elle est 
souvent moins apergue. Et c'est pourquoi chaqué génération 
est tributaire de celles qui la précédent, comme seront tri- 
butaires d'elle, celles qui la suivront. Toutes les conquétes 
de l'esprit humain, comme toutes ses défaillances, se trou^- 

i. De VHumanité, p. 8& et suivantes« 
2. Id. Introduction, p. 93. 
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veat done ainsí fíxées,d'une maniere plus ou moins durable, 
de telle sorte que la tache k remplir par les derniers venus, 
leur est, suivant les cas, toujours plus ou moins rude qu*a 
leurs prédécesseurs. Mais Fierre Leroux pense que, malgrc 
cette lulte incessante entre le bien et le mal, — héréditaires 
tous deux, tous deux permanents et contagieux, — c'est le 
bien qui fínalement Temporte, et, partant, le progrés non 
seulement de TindividuS non seulement de la cité, mais de 
rhumanité entiére; et c'est lá, ajoute-t-il, ce que confirme 
rhisloire. 



III 

Les progrés des sciences sont trop manifestes pour étre 
mis en doute; mais ce qui est non moins contestable, c*est 
que rintelligence devient de plus en plus apte a s'assimiler 
les veriles acquises et ales compléter par d'autres vérités. 
« Les cerveaux s'élargissent comme les pensées. » — Or, la 
philosophie évolue comme la science, faisant, a chaqué étape, 
une synthése nouvelle de toutes les lois révélées et y adap- 
tan t, reclifiée et fortiíiée, son explication genérale deschoses. 
La multiplicité de ses systémes, il est vrai, et son oscillation 
perpéluelle entre le dogmatisme k outrance et le scepticisme 
sans mesure, parfois nous la rendent suspecte, mais sa mar- 
che n'en est pas moins ascendante et son progrés continu. 
Dans loutes les discussions que les philosophes engagent, 
c'est la vérité qui s'éprouve et s'élabore. Socrate et Voltaire, 
Platón et Épicure, collaborent k une méme oeuvre, chacun 
avec des armes diíTérentes, les uns faisant la chasseaux pré- 
jugés et aux erreurs qui rendent les hommes malheureux, 
les autres s'attachant aux certitudes qui leur permettent de 
vivre. -T Et, la meilleure preuve qu'au milieude ceschocs et 

1. « A mesure que la civilisation s'est développée, rinnéité estdevenue 
un résultat de plus en plus complexe de Tinfluence paternelle et de 
I'inüuence genérale du siécle oü renfant prend naissance ; c'est pour- 
quoi les homines apportent tous une innéité, une personnalité diffé- 
rente. — - Nous continuons l'oBuvre de nos peres, ce qui ne signifíe pas 
que nous leur sommes nécessairement supérieurs moralement, mais 
que nous sommes autres. » Encyclopédie nouvellej article Conscience, 
p.4. 
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de ees déchirements, la pensée philosopliíque ne reste pas 
stationnaire, c'eslqueles iaslilulíons et les moeurs, qui n'en 
sont que le reflet, incessamment se perfectionaent. II suffit^ 
pour s*en convaincre, de parcourir rhistoíre des nombreuses 
inégalités qui peu á peu ont disparu, et, hotamment, celle 
des Iraasformations successives apportées á la famílle, k la 
patrie et a la propriété. A Torigíae, c'esl le systéme des 
castes avec toutes les injuslices qu'il entraine; puis, c*est le 
régíme égalitaire entrevu et dont la réalisalion, lentement 
maissúremenl, s'efTectue pariní iious, rapprochant leshom- 
mes et les uaifíant^ 

L'art lui-méme est soumis á cette grande loi de révolution 
progressive et c'est le méríte de Ch. Perrault, dans saque- 
relie célebre sur les mérites respectifs des anciens et des 
modernes, de Tavoir, le premier, nettement entrevu et plus 
nettcment encoré demontre. « La loi d'un incessant progrés, 
écrit-il, est vraie et démontrable non pas seulement pour 
les sciences exactes ou d'observation, et pour l'industrie ou 
la politique, mais encoré pour la morale et pour l'art. » — 
Et ce progrés dans Tart consiste moins dans la forme nou- 
velle qu'il donne a ses oeuvres, que dans les préoccupations 
qui rinspirent, dans les problémes qui Tagitent et dans Tef- 
fort constant pour s'adapter aux milieux qu'il traverse. 
Autrefois, comme le remarque judicieusement Fontenelle, 
c*était Táge de la jeunesse, et aussi celui de l'éloquence et de 
lapoésie; aujourd'hui, c*est Táge de la virilité et, partant, 
celui de la raison et du raísonnement. Et Ton se rappelle 
quels conseils, h ce sujet, donne Fierre Leroux aux artistes. 
Ce qu'il leur recommande e'est de vivre davantage de la vie 
de leur temps, d'aller a la foule et d'en étudier les aspira- 
tions et lesbesoins. Lh est la source vraiment féconde oü 
tous doivent puiser et comme cette source est incessamment 
renouvelée, elle donne k ceux qui s'en approclient une jeu- 
nesse toujours nouvelle^. 

Ainsi done le progrés est indéfini et il est indéfíni parce 

1. Cf. De l'Humanitéf ch. iii, passim, el Discours sur la Docíríne de 
VHinnanilé, Revue sociale, mai 1847. 

2. Aux Artistes, op. cit. 
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que la solidarilé est éternelle. La solidante lelle est done 
bien, en derniére analyse, la cause du progrés dans Tespéce 
humaíne. « Par elle, quíconquedéveloppe en soil'humanilé, 
la développe hors de soi. Par elle, si tous les hommes pro- 
gressenl, rhumanilé se développe avec grandeur, détruit le 
mal, augmente le bien, améliore la ierre, agranditla science, 
élargít Tamour et purifie la vie de lout ce qui la fait encoré 
imparfaite, ¡ncompléte, miserable. Oui, la loi morale de 
rhomme, le principe d*organisat¡on qui doit régler ses rap- 
ports avec ses semblables, la solidarité, peut changer et 
changera la face du monde. C'est le souffle de Diéu qui 
renouvellera toules choses. Que Thomme réve un avenir oü 
la liberté reguera, oü la fraternilé régnera, oü Tégalité 
reguera ; qu*il soupire aprés une vie éclatante de beauté, 
pleine de biens, rianle, facile, heureuse, une vie oü son étre 
tout entier se dilalera dans toute l'expansion de ses facul- 
tes ; celte vie inconnue jusqu*áce jour, il la goótera danssa 
plénitude, s'il pratíque enfin la solidante* », et il la goú- 
tera, non dans un monde ímaginaire, dans ce monde que 
nous appelons ordinairement le Ciel, mais sur la terre, gráce 
k des incarnalions successives*. Et ici Pierre Leroux com- 
plete sa doctrine de la perfectibilité par sa Ihéorie de la vie 
future, conséquence logique, pense-t-il, des principes qu'il 
a poses. 

1. Revue sociale, 1847, p. 50. Exposé sommaire de la doctrine de 
rhumanité par G. Ghampseix. II ne faut pas oublier que ce resume a 
été écrit sous les yeux et sous rinspiration directe de I'. Leroux. II en 
exprime done fidélement la pensée. 

2. Un philosophe contemporain définit ainsi cette théorie du progrés 
de P. Leroux : « Tous les grands phénoménes du monde moral ne sont 
que Texpression, a des moments donnés, de Tétat de développeraent 
intérieur de la vie de rhumanité. Ghacun de ees états est ente surl'état 
précédent. Tous se supposent en tant que les premiers contiennent les 
derniers, et que ceux-ci ne sont qu'un accroissement des premiers. Le 
résultat de ce progrés insensible, mais conslant, c'est le développe- 
ment de plus en plus clair de la conscience humaine, de l'ldée de 
Dieu, et, d'autre part, la réalisation la plus complete de la deslinée 
sociale. » [Fragments de pfíilosophie de M. W. Hamilton avec préface 
de Louis Peisse, Paris, 1840.) 
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IV 

La théoríe de la perfectibilité implique, en effet, « Tim- 
mortalité de notre étre », et, par la, Fierre Leroux entend 
que « les individus persistent au sein de Tespéce », c'est-á- 
dire, qu'en nous « revivent les générations disparues, comme 
nous revivrons dans les générations futures ». C'csl pour- 
quoi il ecarte, comme « folies absurdes et étranges », et 
rhypolhése des matérialistes pour qui « des modifícations 
produites dans la matiére inerte et uniquement douée de 
qualilés physiques, suffísent a faire sortír un liomme du 
néant », et les conceptions des phílosophes qui pensenl que 
(( la voix des races vivantes doit s'abimer, comme celle des 
races disparues, dans un silence éternel* ». 

Pour lui, l'immortalité de notre étre est une conséquence 
de notre propre nature. « Vous étes, dit-il, done vousserez, 
car, étant, vousparticipez de l'étre, c'est-á-direde Tétreéler- 
nel et infini. » Or, « vous participez de l'étre éternellement de 
deux fagons, car non seulement vous vivez par une inter- 
vention continué de cet Étre universel, mais encoré vous 
participez en votre essence el comme créature de cet Étre 
universel. Done ce qui est élernel en vous ne périra pas. — 
Ce qui périra, ce qui périt a chaqué instant, ou plulót ce qui 
change, ce sont les manifeslations de votre étre, les rapports 
de votre étre avec les autres étres. Voilá ce qui n*a pas, 
quant a vous, de solidité etd'éternité. » Ce qui ne périra pas, 
ce qui est éternel en nous, c'est notre essence, c'est-á-dire 
la condition humaine h laquelle nous sommes indissoluble- 
ment unis. Par conséquent, puisque nous ne pouvons périr, 
la vie future ne saurait étre, pour nous, que la continuation 
de la vie présenle : en renaissanl, nous resterons lies a Thu- 
«lanité dont le perfeciionnement est inseparable du notre. 
« Vivre, c'est mourir quant á la forme pour renaitre quant k 
la forme *. » 

Cette renaissance reste toujours, sans doute, un fait mys- 

4. De VHumanilé, t. I, p. 223 et 2á5. 
2. ií/., p. 193 et suivantes. 
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térieux. Mais, « pourquoi refuseriez-vous au créateur le 
pouvoir de faire revivre dans Teafant qui nait, un homme 
ayant vécu aiitérieurement? Cette résurrection est-elledonc 
impossible á celui qui peut donner lavie? Gelui qu¡ peut 
faire naitre, nepeut-il pas faíre renaitre, de talle sorte que 
nous qui naissons nous nous trouvions étre non seulenient 
la suite, les fils de ceux qiii ont deja vécu, mais au fond et 
réellement ees générations antérieures elles-mémes ^ » 

Ajoutons que cette doctrine de la Palingénésiehumanitaire 
rend seule compte des différences qui nous séparent, des la 
naissance. Supprimezrhypothése desvies antérieures, etlavie 
actuelle est inexplicable. « Est-il conforme aux idees de cau- 
salité, — et nousdironsaussidejustice, — de supposerque ce 
moi, cette créature ait été revétue par le créateur de cette 
forme déterminée qui entraine a sa suite tel ou tel état de 
bonheur ou de malheur, sans raison pour elle, et sans suite 
px)ur elle ? Dieu se conduirait done sans motif par rapport aux 
créatures, puisque, sans raison, il les ferait vivre ou mou- 
rir, les embellirait de ses dons ou les frapperait de sarépro- 
bation ou de sa colére^. o Ce que demande, au contraire, la 
justice c'est que notre « innéité et nos conditions nouvelles 
d'existence, représentent exactement la valeur actuelle de 
notre vie, parce qu'elles auront été posees dans la balance 
de celui qui est la justice et la mathématique méme, et qui 
a fait le monde avec poids, nombre et mesure^ ». 

La principale objection que Ton eleve contre cette expli- 
cation est celle qui se tire de Tabolition de la mémoire. — 
Si nous avons déjavécu,d'oüvient que nous n'en gardionspas 
le moindre souvenir? Et si nous avons réellement traversé 
des existences successives, n'est-il pas évident que nous ne 
sommes pas restes les mémes, et que nous avons perdu, 
comme nous perdrons encoré, notre identité et notre indi- 
viduante? Des lors que nous importen! les destinées méta- 
physiques de ce je ne sais quoi qui n'est plus rien de ce qui 
a fait notre personne, et qui, par conséquent, n'est plus nous? 

1. De VHumanité, t. I, p. 216. 

2. Id., p. 224. 

3. Id., p. 226. 
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Fierre Leroux juge cette objectíonsans valeur. Et d*abord, 
est-il vrai que nous ayons perdu lout souvenir de nolre vie 
antérieure ? — Beaucoup de phiiosophes le conteslent, tela 
Platón qui voyait dans la science une réminíscence ; Des- 
cartes quí^ k la théorie de la table rase^ opposait celle des 
idees innées: Leibniz, surtout, pour qui Thomme ne sent et 
ne connait que parce qu'il pressent et se rappelle. — Ce qui 
est incontestable, c'est que nous n'avons point « une mé- 
moire formelle » de nos existences passées; mais il est arbi- 
traire d'en conclure que nous ne sommes plus les mémes et 
que notre identité a disparu. Voyons plutót ce qui se passe 
dans la vie ordinaire : Est-ce que nous avons toujours pré- 
sents h Tesprit les actes que nous avons accomplis etlesétats 
que nous avons traversos ? que de lacunes dans la mémoire ! 
Et, cependant, ne sommes-nous pas toujours le méme moi, 
que nous nous rappelions ou non ce qui est arrivé? Ge qui 
suffit pour que nous soyons ídentiques^ c'estque notre passé 
n'ait pas complétement disparu. Or, ce passé, nous le con- 
servons sous forme de virtualités, c'est lui qui constitue 
notre maniere propre de sentir, de penser et de vouloir. 
« L'innéité et les condilions diverses que les étres réappa- 
raissant aujourd'hui k la vie apportent en naíssant^ rempla- 
cent la mémoire perdue des existences passées. Cette mé- 
moire est entrée, pour ainsi diré, plus profondément dans 
notre étre ; elle est transformée en facultes^ en puissance de 
vivre, en prédispositions de tout genre. » Et c'est précisé- 
ment parce qu'il en est ainsi, parce que nos acquisitions 
antérieures sont fixées en nous sous une forme inconsciente, 
que le progrés est possible. En eíTet, la persistance de la 
mémoire, comme on la comprend d'habitude, empécherait 
tout perfectionnement de Tespéce et de Tindividu. <c Preñez 
les plus grands hommes dont Thistoire fasse mention et 
imaginez-les transportes, avec tout l'attirail de la mémoire 
de leurs manifestations, dans un age suivant ; ne voyez-vous 
pas combien ce prétendu trésor leur deviendrait pernicieux », 
en lesrendant incapables de s'adapter aux nouvelles condi- 
tions de la vie ^ ? 

1. De VHumanilé, t. I, p. 226, 228 et passim. « Plus il y a en nous de 
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Laplupart des hommes, il est vrai^ quand il s'agit de la 
vie future, voudraient, pour y eroire, « qu'oa leur démon- 
trát qu'ils seronl transportes dans cette vie avec tout leur 
bagage de souvenirs, absolument comme ils se transportent 
en voiture d*un lieu á un autre ». — Cest lá, puérile vanité 
et puré folie. L'avare n'exísterait-íl pas plus réellement, sí 
on le délivrait de sonabsurde passion pour Tor? Un enfant 
parvenú á Táge de marcher, a-l-il besoin de se rappeler tous 
les faux pas qu'íl a faits au debut ? Quand la chenílle estde- 
venue papillon, est-íl done nécessaíre que le papillon se 
souvienne de la chenílle? « Oh ! que les ancíens étaíentplus 
dans la véríté avec leur niythe du fleuve Léthé ! Les plus 
nobles héros, les plus grands sages, n'aspíraient, suivant 
eux^ qu*á boíre á longs traíts ees eaux d*oublí^ sans croíre 
perdre, pour cela, leur exístence, leur étre, leur personnalité, 
leurmoí. » 

Done, « nous serons, nous nous retrouverons ; maís avons- 
nous besoin, pour étre et pour nous retrouver, de nous rap- 
peler nos formes et nos existences antéríeures ? Qu'on me 
dise d'oü viennent ees sympathíes quí uníssent, dans la vie 
présente, ceux qui s'aíment^ et qu'on m'explique ees líens 
invíncíbles quí nous entrainent vers certains étres. Croit-on 
vraiment que ees sympathíes n'aíent pas leur racine dans des 
existences antéríeures? — La mémoire n'est qu'un cachet 
fragile de la vie. II se fait probablement dans le phénoméne 
de la mort quelque chose de semblable a ce qui a lieu cha- 
qué jour dans le sommeil, que les poetes, les philosophes, 
etméme le vulgaire, ont si souvent comparé k la mort, et 
appelé frére de la mort. Dans le sommeil, nos idees, nos 
sensalíons, nos sentiments de la veílle, se transforment et 
s'íncarnent en nous, devíennent nous, par un phénoméne 
analogue k celui de la digestión de notre nourriture, qui 
devíent notre chair. Dans le sommeil, dis-je, nos perceptíons 
s'élaborent au point de devenir une forcé potentielle de notre 
étre, et, en ce sens, notre étre lui-méme. C'est ainsi que le 

virtualité, moins nous sommes occupés de ce que nous avons déjá 
fait, car nous avons háte d'agir de nouveau et de marcher en avant. » 
{Id., p. 222.) 
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sommeíl nous regenere, et que nous sortons plus vivants et 
plus forts dusommeil, avec uacerlaínoubli. Eh bien^ dans la 
mort, qui est un plus grand oubli, il semble que notre víe se 
digére et s'élabore, de maniere que, tout en s'effagant sous 
sa forme phénoménak^ elle se Iransforme en nous, et aug- 
mente, en passantk Tétat latente la forcé potentielle de notre 
étre. Puis vient le réveil ou la renaissance. Nous avons été, 
nous ne nous rappelons plus les formes de cette existence, 
^tnéanmoinsnoussommeSy par notre virtualité, précisément 
la suite de ce que nous avons été et toujours le méme étre, 
mais agrandi *. » 

Si cetle thése explique seule les faits, résoud seule le pro- 
bléme du mal, satisfaít seule nolre besoin de juslice, « il 
faut done que Thomme renonce enfín a une longue erreur 
qui lui a fait chercher hors du monde, hors de la nature, 
hors de la vie, un paradis imaginaire, ou craindre un enfer 
également imaginaire. II n'y a pas de paradis, il n'y a pas 
d'enfer, ¡1 n'y a pas de purgatoire, hors du monde, hors de 
la nature, hors de la vie ». G'est parce qu'ils ont élabli un 
absurde dualísme entre le ciel et la terre que les hommes 
ont vécu divises, déchirés, malheureux, versant tour a tour 
dans la superstition et dans Tathéísme. « Les uns, emportés 
vers leur ciel imaginaire, ont délaissé la vie présente et ont 
abandonné la terre h la fatalíté. — Ceux-ci n'ont plus eu de 
terre, c'est-á-dire de vie présente. — Les autres, regardant 
ce ciel en dehors de la nature comme une puré folie, ont nié 
k leur tour d'une autre fagon toute immortalité de la vie, 
toute suite a la vie présente. — Et ceux-lá, a leur tour, n'ont 
pas eu de ciel, c'est-á-dire de vie fu ture. » Aussi, les uns 
sans présent, les autres sans avenir, en sont arrivés, « par 
cette double erreur, a séparer leur destinée de celle des 
autres hommes, de celle de Thumanité, et se sont mis en 
révolte véritable contre la providence et la volonté divine ». 

Tout autre est la vérité : « Dieu n'est pas hors du monde 
et la terre n'est pas horsdu ciel. — Le ciel existe doublement, 
pour ainsi diré, en ce sens qu'il est et se manifesté. Invisi- 

1. De niinnaiii/é, t. I, p. 229-230. 
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ble, il est rintini, il est Dieu. Visible, il est le fini, il est la 
vie par Dieu au seia de chaqué créature. II y a done deux 
ciéis : un ciel permanent, embrassant le monde toutentier et 
dans le sein duquellout vil, et un ciel progressif qui est la 
manifeslalion du premier dans le temps et dans Tespace. — 
Ne medemandez pas oü est situé le premier. II n'est nulle 
part, dans aucun point de l'espace, puisqu'il est Tinfini, ni 
quand ilviendra, quand ilse montrera. II ne viendrajamais, 
il ne se montrera k aucune créature, il ne lombera jamáis 
dans le temps ni dans l'espace, puisqu'il est TÉternel... Notre 
foi est que le premier ciel, ou Dieu, TÉternel, Tinfini, se 
manifesté de plus en plus dans lescréationsqui sesuccédent, 
et qu'ajoutant création a création, dans le but d'élever de 
plus en plus & lui les créatures, il s'ensuit que des créatures 
de plus en plus parfaites sortent de son sein, a mesure que 
la vie succéde a la vie. G'est ainsi que sur notre (jlobe Tliu- 
manité a succédé a Tanimalité. L'homme a dit Goethe, est 
un premier enlretien de la nature etde Dieu. » 

i. De VHumanilé, t. I, p. 181 et suivañtes. — « Le ciel sur la terre », 
tel est le réve dont se bercent les rédacteurs de \Q.^Revue sociale et 
qui leur a inspiré peut-étre leurs plus belles pages. « II y a dans la 
nature un jour béni, écrit G. Champseix, oú les hommes comprendront 
enñn la nature, rhumanité, Dieu, la vie. Partout et dans tout, Tunité. 
La terre n'est á personne, elle appartient á tous, et tous la cultivent... 
11 n'y a plus d'oisifs, plus d'improductifs... La faim, le froid, la misére 
sont inconnus ; le mal physique s affaiblit et disparait, l'honune de* 
meure sain et fort... La loi morale, la solidarité est pratiquée. Toute 
Torganisation sociale repose sur elle. La Liberté régne, la Fraternité 
régne, TÉgalité régne. Nul n'est oppresseur, ni opprimé. Tous sont 
freres. L'amour remplit tous les coeurs et en déborde... L'organisation 
sociale favorise le développemeht de Thomine dans toutes ses ten- 
dances. Tout homme est dans la cité comme citoyen et comme fonc- 
tionnaire... II n'est plus livré á l'ignorance, abruti par la superstition. 
La poésie, la musique, la peinture, les sciences sont Tapanage de 
tous. Enfin la vie est connue et goútée dans sa beauté intime... La 
religión a ses temples et ses fétes : l'homme glorifie TÉternel, et, dans 
des hymnes sublimes, par ses oeuvres, par ses poésies, par son amour, 
publie d'une maniere éclatante quelle est sa felicité sous le régne de 
Dieu. L'Éternel sourit et prodigue de nouveaux biens á ses enfants. 
— Voilá le jour, voilá l'avenir promis, annoncé par toutes les pro- 
phéties. Qui oserait diré maintenant que le ciel ne peut étre sur la 
terre? » Revue sociale, 4847, p. 51. 
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Ea enseignant celte doctrine. Fierre Leroux, loin de se 
cansidérer comme un novateur etde se donnercomme tel, 
pretenda au contraire, rester fídéle « á la tradition biencom- 
prise de rhumanité. » 11 s*est trouvé, il est vrai, des philo- 
sophes pour se représenter Táme, aprés la morí, tanlót 
comme retournant & Dieu oüelle s'anéantiraít, tanlót comme 
renaissant sur la terre, maís sous d'autres formes que la 
forme humaine ; leurs conceptious ont été sans succés et 
sont venues se fondre daas la grande tradition de la renais- 
sancedans rhumanité. L'importance etTuniversalite de cetle 
tradition nous seraient, d'ailleurs, prouvées par les lémoi- 
gnages de Virgile, de Platón, de Pythagore, d'Apollonius de 
T3'ane, de Moise et de Jésus-Christ. 

N'est-ce point le dogme de la renaissance au seinde rhu- 
manité que nous expose Virgile au VI® livre de son Énéide, 
lorsqu*il nous représente les ames venant boire Toubli au 
fleuve Léthé, pour renaitre á la vie terrestre, a la nature et 
á la réalité? — Platón fait diré k Socrate, dans le Phédon : 
« G'est une opinión bien ancienne que^les ames, en quittant 
ce monde, vont dans les enfers et que, de la, elles reviennent 
sur la terre et revivent aprés la mort. » Or, ce retour des 
ames a la vie, tel est précisément le point sur lequel serait 
édifiée toute la doctrine de Socrate et toute celle de sondis- 
ciple. — La méme thése se trouvait déjá dans Pythagore 
dont on a si souvent dénaturé la doctrine : « II enseignait, 
en eífet, « que Tespéce humaine a toujours été et ne cessera 
jamáis d'étre », et elle ne cessera jamáis d'étre parce que 
nos ainés reviendront animer, non point des animaux ou des 
plantes, mais d'autres hommes. — Apollonius de Tyane, le 
philosophe qui a le mieux connu les diíférents systémes des 
Grecs, les mystéres du polylhéisme, la science des Égyptiens, 
les Gymnosophisles et les Brahmanes de l'índe, écrit, dans le 
méme sens, a Valérius pour le consoler de la perte de son 
fils : (( Rien ne meurt qu'en apparence, de méme que rien 
ne nait qu'en apparence. Quand quelque chose passe de 
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l'état d'essence k l*état de nature,nous appelons celanaitre; 
de méme que nous appelons mourir, retourner de l'état de 
natureáTétat d*essence. En réalité, aucune chose n'est ni 
créée, ni délruite, elle devíent seulement visible, ou elle est 
soustraitea la vue. » — La tradition sémitique ne différe 
pas de la precedente. Nul part Moi'se ne parle aux Juifs de 
rimmortalité de leurs ames; nullepart il ne leur fait espérer 
le ciel, ni la menace de Tenfer. — Ce qu'il enseignait, c'est 
Tunité de rhumanité, représentée par Adam, « Thomme 
universel, Thomme consideré a la fois comme individu et 
comme espéce ». En interprétant cetle doctrine, les Sadu- 
céens s'atiachérent surtout a rindívidualíté, les Esséníens k 
resp6ce, et les Pharisiens qui se tinrent a égale distance de 
ees deux interprétations, placérent, avec plus de raison, la 
renaissance de Thomme d^ns l'humanité. Tel fut également 
l'enseignement de Jésus-Ghrist : ce qu'il annonce au monde 
ce n'est pointune vie future telle que nous la concevons d'or- 
dinaire, une vie toutespirituelIe,dans un paradis imaginaire, 
mais bien la résurrectiondes corps sur cette terre régénérée. 
Et cette croyance fut longtemps celle des chréliens, et Fierre 
Leroux pense qu'il serait facile d'en retrouver la persistance 
a travers les dix-huit siécles qui nous separen t de l'avéne- 
ment du christianisme*. 

Nulle question, comme on le voit, n'a été aussi longue- 
ment et aussi soigneusement traitée par Fierre Leroux que 
celle de la vie future, c'est que nulle autre, a l'époque oü pa- 
rut le livre de VHumanité, ne préoccupait autant les esprits. 
11 suffit, pour s'en convaincre, de songer aux innombrables 
sectes philosophiques et religieuses, toutes plus ou moins 
mystiques, qui, alors, allaient se multipliant de plus en plus, 
a mesure que Ton se détachait davantage du christianisme. 
Jamáis, a aucune époque, on ne vit une telle legión de Swé- 
denborgiens, de magnéliseurs, de fervents des tables tour- 
nantes, multipliant les expériences pour se mettre en rela- 
tion avec les ames des morís, afín d'apprendre d'elles le 
secret de nolre destinée. G'est ce méme secret qui hante le 

f. Cf. De VHumanité, t. I et II, p. 233-418. 



CHAPITRE V 

DE DIEU 



. De Dieu et de ses rapports avec le monde. Importance de ce pro- 
bléme au point de vue scientifique et au point de vue moral. Des 
principaux points étudiés par Pierre Leroux. — H. Du pantheisme, 
de Tépícuréisme et du spiritualisme. Doctrine de Hegel : son anedogie 
avec celles de Dupuis et de Lamarck. Critique de cette doctrine. — 
III. Critique de l'épicuréisme et du spiritualisme. Yrais rapports qui 
unissent Dieu et les étres particuliers. De la vie considérée dans les 
étres particuliers et dans l'étre universel. En quoi cette conception 
différe du panthéisme. Objections qu'elle souléve. — IV. De la trinité 
divine. Obscurité du probléme et obscurité de la solution. Conclu- 
sión. 



I. 

De méme que rhumaníté est le lien qui unit les hommes 
entre eux^ Dieu est le lien qui unit Thumanité et Tunivers. 
En Dieu se trouve done le principe d'unilé qui seul rend les 
choses intelligibles. Tant que nous ignorons ce qu'il est et 
quels rapports il soulientavec le monde, « loutes nos scien- 
ces, sans exceplion, ne sont que des tátonnements d*aveu- 
gles » ; si nous nions son existence ou simplement son inter- 
vention dans les actes de notre vie, « la charilé, l'union, la 
solidante mutuelle sont des chíméres ; chacun doit chercher 
a se sauver isolément, et c'est Hobbes seul qui a raison avec 
son axiome : Homo homini lupus n, II n'y a plus alors aucune 
religión, « et vivre sans religión est le plus douloureux des 
supplices ; ce n'est pas vivre, c'est errer dans les ténébres, 
c'est étre livré a lous les doutes, a tous les tourments du 
coeur et á toutes les maladies de Táme * ». Aussi le nouveau 

1. De Dieu : Revue indépenddnie, 1842, t. III, p. 24, 25 et 31. 
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probléme que nous abordons ici est-il bien le centre de toute 
la philosophie de Fierre Leroux ; c*est á lui que, constam- 
ment, le raménent loules les questions d'histoire, descience, 
de politique ou de morale qu'il agite, mais, s'il en parle sans 
cesse et s'il nous en donne méme, á raaints endroits, la solu- 
tion, il ne Ta sérleusement abordé et discute que dans une 
étude sur Dieu parue dans la Revue indépendante, et qui est 
malheureusement restée inachevée, et dans un article sur 
la situatíon de la philosophie en Allemagne, publré dans la 
méme revue *. 

Le discours d'ouverture que prononQa Schelling le 15 no- 
vembre 1841, lorsqu'á Táge de 67 ans et aprés un silence de 
plus d'un quart de siécle, il remonta dans sa chaire de Ber- 
lín oü Hegel et Gans lui avaient succédé, fut Toccasion de 
cette double publicalion. Aprés avoir lu ce célebre discours 
qui le remplitd'enthousiasme. Fierre Leroux songea d'abord, 
pour mieux montrer la grandeur de Toeuvre de Schelling, a 
retracer i'histoire de la philosophie allemande depuis Kant 
jusqu'k lui, inaís il renonga bientót a son projet et crut plus 
utile de reprendre, en la complétant, Tétude qu'ii avaitécrite 
deja ou, tout au moins, méditée, pour la Revue des Deux 
Mondes^, Et comme la queslion capitale qu'agite la philo- 
sophie allemande, comme toute philosophie, est la (c question 
de Dieu et de son action sur les créatures », au lieu de nous 
donner símplement la solution qu'en ont donnée les autres, 
c'est sa propre opinión, molivce, qu'il nous exposera, non k 
la maniere des Allemands et avec tout Tappareil de la scolas- 
tíque, mais a la frangaise. 

Nous n'osons diré que Fierre Leroux a pleinemenl lenu sa 
promesse et que, dans son mode d'exposition, il a toujours 
evité la confusión et i'obscurlté qu'il reproche, non sans 
raison, aux successeurs de Kant; il nous sera, d'ailleurs, 
facile d'en juger en examinant successivement les trois points 
essenliels sur lesquels il insiste principalemént dans ses ar- 
ticles, h. savoir : Texamen critique des idees fausses que Ton 
s'est faites de la divinité ; Tétude des rapports qui unissent 

4. Revue indépendante, i. III. 
2. Vid. sup. 



232 LA DOCTRIiNE DE PIERRE LEROÜX 

les étres partículíers á l'étre uníversel^ et enfin uq essai d*ex- 
plícatioa de sa doctrine de la Triníté. 



II 



Les fausses théoríes que Ton a défendues sur la Divinité 
sont, d*uQe part, celles des panthéístes qui, tantót, anéan- 
iissent les étres partículíers dans Tétre uníversel, comme le 
fait SpÍQOza; tantdt, anéantíssent Tétre universel dans les 
étres partículíers, comme le faít Hegel ; d*autre part, celle 
d'Épicure, des atomistes de tous les temps et des chimistes 
de nos jours quí prétendent tout expliquer sans recourír á 
Díeu, par le simple agencement des corps. De cette théoríe 
Fierre Leroux rapproche celle des spiritualistes et des chré- 
tiens, ignorants du chrístíanisme, qui croienl que Díeu en- 
tretíent la vie dans Tunivers uníquement par Tordre et 
Tarrangement des élémenls quí le constituent, maís sans 
intervenir dans aucun des phénoménes solt du monde phy- 
sique, soit du monde moral ^ Or, les unes et les aulres de 
ees théses doivent étre également écartées. 

La thése du panthéisme sous la forme, du moins, qu*elle 
revét dans les écrits de Hegel, est celle que Fierre Leroux 
examine et discute le plus longuement, car c'est elle quí a eu 
le plus d'iníluence sur la philosophie allemande et sur la 
philosophie frauQaíse, par Gousin. Le poínt de départ de cette 
thése est la doctrine célebre « de Videniité » de Schelling, dont 
les analogies sont frappantes avec la doctrine de Geoffroy 
Saint-Hílaíre, de Vunité de composüion. — Schelling avait 
entrevu qu'une méme essence reside au fond des choses, 
essence qui dort dans la nature, qui réve dans Tanímal et 
qui pense dans Thomme. C'est de lá qu'est sorti tout le sys- 
téme de Hegel. Fierre Leroux le resume aínsi a grands traits : 
« A l'origíne des choses est Tidée, Tidée absolue, incons- 
ciente, maís active et, par suite, tendant k se réaliser. Le 
résultat de ce premier mouvement est la nature. Dans la 

1. De Dieu : Revue indépendante, 1843, t. III, p. 17 et suivantes. 
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nature, il y a toutes les phases^ toutes les combínaísons de 
ridée sortie d'elle-méme. L'idée qui s'est ainsi extéríorisée, 
lend alors á venir a la sui-conscience , et ce phénoméne, 
miracle ou dernier effort de la créalion, se produit dans 
rhomme. Mais ce miracle ne s'arréte pas á la création de 
rhomme ; il se continué dans la vie de rhumanité. Les di- 
verses religions qui ont appai^ juqa'á ce jour sur la terre, 
peuvent étre considérées comme une création continuée ; 
elles sont Texpression de ce développement, de ce mouve- 
ment de Tessence divine dans Thomme ; elles en sont autañt 
de phases. Le chrístianisme est la derniére de cesphases. 
a Dans le christianisme, dit Hegel, les transformations de 
Tesprit apparaissent presque a nu. Le Pére, le Fils et le 
Saint-Esprit iie représentent-iis pas, en effet, Tinfini, le finí, 
et l'union de tous les deux. D'abord l'identité, puís la distinc- 
tion, puis le retour á l'identité ? Or, c'est la toute la.loi du 
développement de Tidée ^ » 

Examinons cette théorie. — Fierre Leroux nous fait obser- 
ver, d'abord^combien elle ressemble a celles qui avaient été 
défendues deja par Lamarck et par Dupuis, avec, d'ailleurs, 
beaucoup plus de forcé et de ciarte : ce sont des idees fran- 
gaises vélues k Tallemande qu*á chaqué page nous recon- 
naissons. Et cette remarque étaít d'autant plus utile a faire, 
qu*á l'époque oü écrivait Fierre Leroux, on était trop volon- 
tiers porté a croire comme Boerne ^, que la France était in- 
capable de toute idee neuve et vraiment féconde dans le 
domaine de la philosophie. 

En second lieu, quelle est la conclusión a laquelle aboutit 
Hegel? 

C'est que Dieu, par la religión, s'incarne successivement 
et prend conscience de lui-méme dans l'homme ; ce qui peut, 
á la rigueur, se défendre, pourvu qu'on Tenlende bien. Mais 
en quoi consiste cette incarnation ? A cette question capi- 
tale, Hegel ne sait plus repondré qu'une chose : « A se savoir 
Dieu ^. )) De telle sorte que « l'Étre universel se trouve 

4. Revue indépendanle, t. II í, p. 306. 

2. Id., p. 290. 

3. Id., 1. 111, p. 306. 
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remplacé par les étres partículíers, devenus autant de fois 
Dieu qu'il y a de ees étres dans Tidée divine et dans les 
combinaisons de cette idee ^ ». 

Aínsi,rídéefondamenlale de Hegel est celle des incarna- 
tions successíves et nulle part il ne nous apprend comment 
se fait cette incarnation, quels rapporls existent entre Tinfíni 
et le finí, TÉtre universel et les étres particulíers ^ : nous ne 
voyons nettement ni ce qu*est Dieu, ni ce que nous sommes. 
En un mot, sa philosophie n'a pas d'áme, ce n*est qu'une 
logique, son Dieu n'est qu'une idee *. 

Enfín, autre reproche non inoins grave aux yeux de Le- 
roux ; nulle place n*est faite á la liberté dans un tel systéme : 
le fatalisme domine tout, et c'est avec ce fatalisme qu'on 
peul (( accepler tout, expliquer tout, respecter tout », ce qui 
permet, sous tous les gouvernements, de se montrer satis- 
fait... et d'en tirer profit. 

Et quelle est la raison derniére de toutes ees lacunes et de 
toutes'ces erreurs? C'est la raison méme de toules les scis- 
sions qui se produisent au sein du rationalisme protestant, 
de toutes les explications souvent contradictoires des théo- 
logiens, á savoir : le désir de conserver a la fois et la Bible 
et la raison. De la tant d'^íTorts stériles, de la aussi lant de 
compromis dont souffrent en méme lemps et la Raison et la 
Bible*. 

Malgré ees critiques, Fierre Leroux est des premiers á si- 
gnaler les services que Hegel a rendus a la pensée conlem- 
poraine. Et d'abord, en subslituant, dans son sysléme, au 
mot Nature, dont le xviii® siécle abusait, le mot Dieu, il a 
puissamment contribué h ramener Tesprit humain dans la 
vraie voie de son développement, « car il a deserté la route 
de Tobjectivité puré, pour rentrer et nous faire rentrer dans 
celle de la subjectivité ou de la vie en nous ». En outre, 
il nous a permis d'envisager sous un nouvel aspect la doc- 

1. Revue indépendante, p. 28. 

2. Id., p. 310. 

3. Id., p. 341. 

4. UL, p. 296 et suivantes. 
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trine frangaise de la perfectibilité ¡ndéfinie, d'en mieux aper- 
cevoir la source et d'en mieux juger la portee. Enfln, ¡I 
nous a mis a méme de mieux apprécier « le théisme^ cette 
forme rabougrie du Dieu idolalrique que les chrétiens 
adorérent », et la doctrine vulgaire de Tiramortalité de Táme 
que complete Thypolhése d'un paradis et d*un enfer chimé-^ 
riques *. 



III 



Cest par la crainte du panthéisme que s'explique la doc- 
trine des spiritualistes et des chrétiens qui reléguent Diéu 
hors du monde et réduisent son action sur les choses a une 
action purement mécanique. Or, celte doctrine est tout aussi 
fausse que la precedente, tout aussi fausse que celle d'Épi- 
cure et/de plus^ elle est en opposilion manifesté avec la 
doctrine du christianisme, <( la plus complete de celles qui 
nous ont été enseignées sur le mystére de la vie ». Que 
lisons-nous^ en eíTet, dans les catéchismes de toutes les reli- 
gions, k commencer par ceux du christianisme, sinon que 
Dieu est parlout? Saint Paul ne nous dit-il pas que « nous 
sommes en Dieu, que nous respirons, que nous vivons, que 
nous nous mouvons en lui ? » Et saint Jean : « Au commen- 
cement était le Verbe, et le Yerbe était avec Dieu et Dieu 
était le Verbe. . . Toutes les choses ont été faites par lui et 
rien de ce qui a été fait n'a été fait sans lui. En lui était la 
vie et la vie était la lumiére des hommes. » Qui ne connait 
encoré la priére oü Jésus, aprés saderniére Páque, dévoile, 
avant de mourir, tout le sens de son sacriQce : « Mon Pére, 
Theure est venue. . . garde en ton nom ceux que tu m'as 
donnés, afin qu'ils soient un, comme nous. . . Je leur ai fait 
part de la lumiére que tu m'as donnée, aíin qu'ils soient un, 
comme nous sommes i^n. Je suis en eux, et tu es en moi, 
aQn qu'ils soient perfectionnés dans VUnüé, » Dieu n'est 
done pas consideré, par le christianisme, comme une super- 

1. Revue indépendantey d842, t. III, p. 324 et suivantes. 

2. /(/., 1842, t. III, p. 259 et suivantes. 

Thomas. — PieiTC Leroux. 16 
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fluité dans le monde, et c'est celte vérité que Pierr^ Leroux 
a le plus k coeur de démontrer. 

La plus importante de ses preuves est celle qu'il dégage de 
i'anal3'8e de la connaissance. Si nous considérons, nous 
dit-il, Télément méme de la connaissance, la sensation, — 
quelque particuliére, quelque primitive et quelque isolée que 
soit, d'ailleurs, cette sensation, — nous ne pouvons pas ne 
pas remarquer qu*elle implique a la fois une certaíne inter- 
vention et une certaine aperception, plus ou moins confuse, 
suivant les cas, de la vie universelle. « Sentir une fleur, par 
exemple, c'est avoir une odeur déterminée, distinguée de 
toute autre odeur ; c*est done virtuellement avoir conscience 
de toutes les odeurs dont vous distinguez celle-lá pour la 
connailre. Nous ne pouvons comprendre le particulier sans 
par \k méme montrer que nous comprenons virtuellement le 
general. Nous comprenons le general dans le particulier et 
voila pourquoi nous comprenons quelque chose. L*inGni 
entre dans chaqué faitfíni de notre intelUgence. » Comment 
de la sensation, maintenant, nous élevoiis-nous klascience ? 
(( Les Sciences se composent sans doute de phénoménes 
aperQus et observes chacun á leur tour, mais n'y a-t-il rien 
qui nous conduise á agréger ees phénoménes et qui nous 
dirige dans cette agrégation ? Voilá des phénoménes : mais 
qui les liera pour nous ees phénoménes? qui les fera vivre 
dans notre esprit, et par la méme fera vivre Tesprit lui- 
méme? » Pas d'explication possible si Ton n'admet Tinter- 
vention de la vie universelle, c'est-á-dire de Dieu. 

Et celle inlervention.de Dieu dans tous les actes de la 
connaissance. Fierre Leroux la compare a l'intervention de 
la lumiére dans le phénoméne de la visión et á Tintervention 
de la chaleur, de Télectricité, de tous les fluides généraux 
dans les. sensaLions du toucher et des aulres sens. N'est-ce 
point gráce a la lumiére, qui est distincte a la fois de Tobjet 
perQu et du sujet qui perQoit, que nous voyons les couleurs et 
les formes, et, en voyant ees couleurs et ees formes, n'est-ce 
pas la lumiére elle-méme que nous voyons ? Or, de méme 
que dans le monde que nous appelons physique, nous ne 
voyons que par Tintermédiaire de la lumiére que nous appe- 
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lons également physique, de méme, dans 1« monde de Tin- 
telligence, ce n'est que par l'intermédiaíre d'une « lumiére 
supérieure » que nous voyons « spirüuellement », c'est-íi- 
dire que nous jugeons^ que nous comprenons^ que nous raí- 
sonnons. ce Nous ne pouvons pas porter un seul jugement 
sans elle ; nous ne comprenons que parce qu'elle nous 
éclaíre, nous ne raisonnons qu'avec son aide. » Et^ de nou- 
veau, Fierre Leroux s'efforce de nous prouver que son expli- 
catión est bien conforme á la tradition^ aussi bien a la tra- 
dition chrétienne qu'á celle des plus grands métaphysiciens 
de tous les temps. « En Dieu, nous dit ?aint Jean, était la vie 
et la vie était la lumiére des hommes ; il était la lumiére, 
la vraie lumiére qui éclaire tout homme venant dans le 
monde ». « Unum corpus, dit saint Paul, et unus spiritus ; 
unus Deus et pater omnium, qui est super omnes, et per 
omnia et in ómnibus nohis. » N'est-ce pas la méme pensée 
que nous retrouvons encoré dans le Mens agitat molem 
et le Deum ii^e peí* omnes de Virgile ; dans le Júpiter est 
quodcumque vides de Lucain ; dans ce jugement de Pascal : 
« Les parties du monde ont toutes un tel rapport et un tel 
enchamement Tune avec Tautre, que je crois impóssible de 
connaitre Tune sans l'autre et sans le tout » ; dans toute la 
philosophie, enQn, de Descartes, de Leibníz et des plus 
grands penseurs contemporains. 

De quelques comparaisons forcees et de quelques expres- 
sions peu rigoureuses, certains critiques ont conclu que cette 
théorie n*était au fond qu'un matérialisme déguisé et que 
Fierre Leroux s'abusait lui-méme en se croyant religieux*, 
mais un semblable reproche ne mérite point qu*on s'y 
arréte. Celui de tendré au panthéisme, le mérite-t-il davan- 
lage ? Fierre Leroux le conteste énergiquement. ,De ce prin- 
cipe que la vie universelle intervient dans chaqué acte par- 
ticulier de notre vie individuelle, on peutaboutir, sansdoute 
soit au panthéisme sous toutes ses formes, soit k Timmaté- 
rialisme de Berkeley ; c'est qu*alors on Tinterpréte mal. « II 
est bien évident que Dieu consideré dans sa totalité et dans 

i. Raillard : Pierre Leroux et son oeuvre, p. b6. 
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8oa UQÍversalité, comprend tous les ¿tres saas exceptioa et les 
embrasse tous danssoQ étre; maís celte conceptíoQ ne dé- 
truit pas riadividualité de chaqué étre^ puisqu'il s'agit la de 
la vie avant sa manifestatíon, de la vie avant toute création 
et toute existeace. L^antique philosophie dont nous parlons 
a doncbíen pu, sans anéantir pour cela les individuantes, 
admettre un Dieu antérieur á toute création, ou, en trans- 
formant Vidée de création en celle de manifestation de la 
vie, antérieur h toute manifestation des existences indivi- 
duelles, et comprenant en lui, comme des parties de sa tota- 
lité, toutesces existences quí en découlent ; elle apu, dis-je 
faire cela sans anéantir pour cela Tindividualité de chaqué 
étre, qui ne vient qu'aprés cette premiére hypostase de TÉtre 
exístant par lui-méme ^ » — La justificationquenous donne 
íci Fierre Leroux est loin d*étre satisfaisanle. Substituer h 
ridée de création celle de manifestation ^ se représenter 
rÉtre universel comme une totalité doni les étres particuliers 
ne sont que des parties^ n*est-ce point parler précisément 
comme lefont les panthéistes? — Maís ce ne sont lá, incon- 
testablement, que des erreurs de langage car en maints autres 
endroíts, Fierre Leroux soutient la distinction qui existe 
entre les étres et Dieu. Dans sa critique de Tontologie de 
Cousin, aprés avoir montré que c'est non point par des pro- 
cedes logiques, mais bien par une sorte d'intuition métaphy- 
sique que nous acquérons la connaissance de Dieu, car Dieu 
nous est plus intime que nous-mémes, car c'est lui qui nous 
éclaire par la raison et nous échauíTe par le sentiment, il 
maintient que Dieu n*en reste pas moins « véritablement 
Vétre hors de nous^ quoique nous vivions en lui, l'étre qui 
nous a créés et celui qui nous appelle á lui" ». — Dans 
son livre De VHumanité, il écrit avec plus de precisión 
encoré : v Dieu est dans toutes les créatures, sans étre ni 
aucune de ees créatures, ni toutes ees créatures en- 
semble^. » — Nul doute n'est done permis sur la vraie doc- 
trine de Fierre Leroux, bien que les expressions dont il se 

1. Revue indépendante, 1843, t. III, p. 46, 

2. De VÉclectisme, p. 208 et 234. 

3. De VHumanité, p. 163, 164. 
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sert parfois pour la traduire puissent préter a des malen- 
lendus. 



. IV 

Pierre Leroux ne s'en lient pas a ees considérations gené- 
rales. Aprés avoir étudiéDieu dans ses rapports avec le 
monde, il Tétudie en lui-méme et nous expose sa doctrine 
de la Tríade, interprétation libre du dogme de la Trinité 
chrétienne. — Dans des pages d'inégale valeur, mais dont 
quelques-unes sont fort belles parle souffle qui les anime, il 
s'efforce de nous démontrer que sa doctrine non seulement 
ruine k jamáis tous les panthéismes, mais encoré nous oíTre 
des choses la seule explication raisonnable, et qui soit « phi- 
losophiquement vraie ». 

Bien que cette démonstration, dont nul ne peut contester 
Toriginalité, paraisse evidente h Pierre Leroux « par les seules 
lumiéres du bon sens », nous renonQons a Texposer en détail. 
II nous suffira d'indiquer, pour savoir si notre auteur 
ne s'est pas fait illusion, les principaux argumenls qu'il 
invoque : ees arguments reposent sur ce principe que 
rUnivers réflétant Dieu, comme nous Tavons montré, nous 
devons retrouver en Dieu tout ce qui est nécessaire pour ex- 
pliquer TUnivers. — Or, TUnivers, — et c*est léi son premier 
argument, — nous apparait a tous sous un triste aspect : 
comme totalüé, comme forcé et comme cause, done il doit 
y avoir en Dieu « trois facultes ou natures différentes indivi- 
siblement unies » qui leur correspondent. — Le second argu- 
ment se tire du langage : toute langue est composée de trois 
sortes de mots : le nom, le verbe et Tadjectif qui expriment 
la vie aperQue dans les choses; c'est pourquoi, « tout homme 
qui designe par un nom une chose queleonque, reconnaít par 
léi méme la premiére distinction en hypostase divine. — 
Quiconque se sert d*un verbe, reconnait la seconde. — 
Quiconque emploieun úfdyec/e/reconnait la troisiéme. Done 
toutes nos langues proclament la vérité de la théologie em- 
brassée par le chrístianisme ». — Le troisiéme, beaucoup 
troplcnguement développé pour pouvoirétre resume ici, s'ap- 
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puie sur les découvertes de la physique el de la chimie. — 
Quant au quatriéme que nous connaíssons déjá íl repose 
sur l'analyse méme du moi : A la sensatioa, au senlíment et 
k la connaissauce qui nous constituent, et font de chacun 
denous^ un étre triple et un, correspondent en Dieu, le Pére, 
le Fils etle Saint- Esprit *. 

Telle est cette doctrine de la Trinité qu4i ne Taudrait pas 
juger uniquement sur les lignes qui précédent. En lisant 
aujourd'hui les pages que lui a consacrées Fierre Leroux, 
nous sommes un peu surpris qu'elle ait pu si longtemps dé- 
frayer la verve des critiques et celle des caricaturisles, car k 
cette époque, comme le remarque M. Janet, elle ne devait point 
étonner beaucoup, la mode étant k la Trinité. En eíTet, M. de 
Bonald « avait inventé la formule trinitaire « de la cause, 
du moyen et de TeíTet y>, qu'il traduisait théologiquement 
par cette formule : Dieu, lemédiateur et le monde. — Lamen- 
nais la trouvait dans la physique : chaleur, lumiére, élec- 
tricité '. Dans beaucoup de pelites sectes, on ae querellait 
sur Jésus-Ghrist et sur le Paraclet et Ton attendait la venue 
d'un nouveau messie. *— Done on était preparé k lire les 
théories de Fierre Leroux ; mais ni Lamennais, ni de Bonald, 
ni les petites sectes mystiques, n*avaient sur ce point de 
théologie aussi longuement insiste, et n*en avait tiré des con- 
séquences aussi inattendues : aussi Fierre Leroux les ayant 
tous dépassés, a-t-il payé pourtous. 

1. Revue indépendante, 4842, t. IH, p..54 et suivantes. 

2. P. Janet : La Philosophie de P. Leroux. (La Revue des Deux Mondes, 
1899, t. III, p. 392, 393.) 



CHAPITRE VI 

DE L'ÉGALITÉ 



Conclusión des analyses precedentes. — I. De l'idée d'égalité. De Téga- 
lité chez les anciens : Les repas des égaux. De Tégalité dans le chris- 
lianisme. De Tégalité dans les temps modernes : La Hévolution. — 
II. Origine de l'idée d'égalité. Critiques qu'elle a soulevées ; fausses 
théories. « L'égalité est une loi divine antérieure á toutes les lois. » 
Du vrai fondement de l'égalité, du droit, de la justice. — III. Puis- 
sance de l'idée d'égalité. Comment elle tend á se réaliser de plus en 
plus dans la Société. — IV. Reformes nécessaires. 



Trois conclusioQS importantes se dégagent des analyses 
qui précédent : la premiére, c'est que l'homme qui est á la 
fois triple et un, essenliellement perfectible, n*apas pourfin 
lebonheur, mais bien le complet épanouissement, en lui, de 
la sensation, du sentiment etde la connaíssance, c*est-a-dire 
de la volonté, du coeur et de Tesprit; — la seconde, c'est 
qu*une tellefinest inseparable de la fin méme de rhumanité, 
car rindividu n'existe que dans et par la société, comme la 
société et rhumanité ne se réalisentque dans et par Tindi- 
vidu ; — la troisiéme, enfin, c'est que si nous voulons com- 
prendie le lien qui unit lous les étres et la loi qui les dirige, 
il faut nécessairement remonter jusqu'á Dieu. — Suivant 
Fierre Leroux, l'importance de oes conclusions ressort du 
simple examen des doctrines qui les ont méconnues. C'est 
parce qu'ils ont méconnu la vraie naturc de Tindívidu, que 
tant de poliliques, a la suite de Platón, n'ont pas craint de 
Tasservir entiérement á TÉlat ; c'esl, au contraire, parce 
qu'ils ont méconnu le role de la cité, que lant d'autres ont 
abouli áPindividualisme le plus fácheux^ ; c'est également 

1. (íEuvves completes : Individualisme et Socialisme^ p. 36o. 
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parce qu'ils ont méconnu Taction de Dieu dans le monde, que 
plusíeurs ont versé dans le matéríalisme le plus grossier, 
érigeanl Tégoísn»; ensysléme. — II reste done adégager les 
conséquences des trois propositions établíes jusqu'icí, et, en 
passant des points de vue de la psychologie etdela mélaphy- 
sique, aux points de vue de la morale et de la polítique, k 
formuler notre regle de vie. 

Or, cette regle luí parait admirablement formulée par la 
devise de la Révolutíon frangaise. Liberté, Egalité, Frater- 
nité sont les trois termes qui précisément correspondent a la 
définition de Thomme : sensation, sentiment, connaissance. 
Par le mot de liberté, nous revendiquons le pouvoir d*agir 
sans contrainte dans le milieu oünous vivons ; il correspond 
done au monde de la sensation. Fraternité veut diré : « II est 
de la nature de Thomme d'aimer tous les autres hommes et 
d'agir conformément k ce sentiment. » Oü manqueraient la 
liberté et la fraternité, la nature humaine n'existerait plus. 
Mais pourquoi la liberté et la fraternité sont-ellesdesdevoirs 
dans la société? A cela Tintelligencerépond : parce que nous 
sommes égaux, parce que Tliomme est égal á Thomme. L'éga- 
lité correspond done a la connaissance. Au point de vue de 
la science, elle est la raisotk d'étre des deux autres termes 
du symbole républicain, le fondement logique de la liberté 
et de la fraternité. « II y a toute une science, dit Fierre Le- 
roux, dans ce mot d'égalüé, une science, aujourd*hui encoré, 
obscure etenveloppée de ténébres; Torigine et le but de la 
société sont caches dans ce mot, comme dans Ténigme du 
sphinx. » C'est précisément cette science, encoré obscure 
qu'il s*efforcc d'éclairer dans le long et solide ouvrage qu'il 
luia consacré*. 



I 

Remarquons bien, pour prevenir tous les malenlendus, 
qu*il s*ag¡t ici, comme Fierre Leroux nous en avertit á plu- 
sieurs rcprises, non de l'égalitéconsidérée comme fait, mais 

4. De VÉgalUé, § 1. 
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bien de régalité considérée comme un principe, comme 
une idee, ou, mieux encoré, comme un ideal et comme un 
droit. C'est de cette égalité et de cette égalilé seuiementqu'il 
s'efiforce de nous montrer quelle est Torigine, quelle est 
Tévolution el quelle est la véritable portee ^ 

Or, si nous consultons Thistoire, nous dil-il, nous voyons 
que Tidée d'égalité, d'égalité morale et d'égalitéde droils, ne 
s'est fait jour qu*assez lentement dans les esprits, devenant 
de plus en plus precise, á mesure que se développait la civi- 
lisation et que les hommes apprenaient k se mieux connaitre. 
— Ge qui domine chezles anclens, c*estle sentiment de leur 
liberté, C'est leur liberté que défendent les Grecs, et c'est 
pourelle qu'ils meurent; c'est au nom de la liberté qu*en 
tout temps et en tout pays les esclaves se sont révoltés, 
mais ce mot, bon pour la guerre, n'a jamáis engendré ni clé- 
mence, ni paix : nuUe morale n'en peut résulter. En effet, 
vous aurez beau répéter aux hommes qu'ils sont libres et 
tous libres, ce mot de liberté n'équivaudra pour eux qu*á 
un droit égoíst-e d'agir ; ils en concluront leur pt-opre virtua- 
lilé, non la fralernilé. Gependant, ils n*ont pas méconnu 
absolument Végalité, et nous en avons la preuve dans les 
banquels communs établís en Gréte par Minos, et a Sparte par 
Lycurgue. Les Spartíates qui assistaientá cesbanquets s'ap- 
.pelaient les égaux, Nous retrouvons les mémes caracteres 
égalitaires dans les hétairies des Carthaginois, dans Tínstitut 
des PyLhagoriciens, dans lavie en commundesprétres etdes 
guerriers de TÉgypte, voire méme dans la Páque des juifs et 
les banquets des £sséniens, premiére origine de TEucha- 
ristiedes chrétiens^. — Toutefois, cette égalité, notamment 
chez les Grecs et chezles Eomains, n'existait que dans la cité 
et, dans la cité, entre les membres d'une certaine classe. La 
cité n'était pas pour eux au sein du genre humain, elle était 
fondee hors du genre humain et contre luí, pour s'en défendre 
et pour le subjuguer. Voyez les Grecs : tous les étrangers 



1. « Entre l'égalité envisagée coniuie un fait et Tégalité considérée 
comme un principe, il y a, pour me servir d'une expression de Mon- 
tesquieu, autantde distance qu'entre le ciel et la terre. » De VÉgalité,% 2. 

2. DeVÉgalité, §9, 15, etc. 
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sont des barbares. Voyez les Romains : Rome est foadée pour 
asservír rUnivers. Dans la cilé, il y a les hommes libres et 
les esclaves : les hommes libres seuls sont égaux ; les escla- 
ves n*OQt aucuQ droít. Sparte se composait de dix mille 
égaux domiaant sur trente mille Laconiens, sur les serfs et sur 
les esclaves ; de sorle que nous trouvons en elle une horrible 
inégalité,une cruelle barbarie ácótéd'une fraternilé modele, 
d'une égalité modele, d'une communauté modele. Qu*en 
résuUait-il ? II en résullait que Tétat de guerre était Tétat 
naturel des peuplades entre elles, des nations entre elles, des 
hommes entre eux. — Et il devait en étre ainsi nécessaire- 
ment tant que les hommes, en tant qu*hommes, ne seraient 
pas reconnus égaux. 

Avec le chrislianisme, ce n*est plus le sentiment de la 
liberté, comme chez les Grecs et les Romains, mais bien le 
sentiment de la fraternilé qui domine; mais, ce senliment, 
non plus que le précédent, ne saurait nous servir de regle 
unique de conduite. En effet, « préchez aux hommes la fra- 
ternité, vous les touchez sentimentalement, vous ne les 
éclairez pas », et vous pouvez toujours redouter d*eux et Tin- 
justice et le fanatisme. a Les chrétiens se sont faits moines, 
etontadmis tous les despotismes. » — Et cependant, Tavé- 
nement du christianisme préchant la fraternité humaine 
qu'Aristote, Térence, Sénéque ct Cicerón n'avaientfait qu'en- 
trevoir, marque un progrés immense dans Tévolulion des 
idees morales, car il est Texlension de la cité antiqueátous 
les hommes, et une reconnaissance plus explicite de Téga- 
lité. Seulement, — et c'est la son défaut, — Tégalité que 
proclame le christianisme est plutót Tégalilé dans la cilé 
spirituelle, que Tégalité dans la cité temporelle. C'ést pour- 
quoi, s'il admet que tous les hommes, sans distinclion de 
race et de casle, sont égaux aux yeux de Dieu qui ne tient 
compte que de leurs mériles, il admel, également, comme 
naturelles et nécessaires les inégalités sociales; — il apprend 
méme parfois, á les dédaigner, et c'est par la qu'il a contribué, 
dans une certaine mesure, a les perpétuer á Iravers les ages. 
Done, nous ne trouvons pas encoré ici Ihomme complet 
dans'la sociélé complete. 
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II restait une derníére étape a franchir etelle l'aélé, gráce 
aux eíTorts des philosophes du xviii® siécle, el príncipalement 
de Rousseau, par la Révolution frangaise qní, en tete de sa 
déclaration des droits proclame que « nous naissons libres 
et égaux en droits ». — L'égalité qui est ainsi proclamée 
n*est plus simplement Tégalité dans la caste, voíre Tégalité 
dans rÉgUae et dans la cité spiriluelle, c'est Tégalité 
sans restriction, Tégalité des droits, « Tégalíté des hommes 
en tantqu'hommes »». — Voyons quelle est la valeur de ce 
nouveau principe. 

11 

Gomme on devait s'y allendre, il a été violemment attaqué 
par tous les ennemis du progres. Suivantles uns, íl vlendraít 
du vice et de Tignorance plttt6t que de la vertu et du génie, et 
si le peuple Ta accepté avec avidité, — comme il a acceplé les 
principes de la liberté et de la fralernilé, — c*est dans Tes- 
poír d'une chimérique égalité avec ses maitres. Mais une telle 
explication vaut-elle qu'on s*y arréte ? — Suivant les autres, 
les auteurs de nos lois etde nos constitutions auraient sim- 
plement entendu par le mot d'égalité, ce qu'on nommeTéga- 
lité civile, Végalilé devant la loi, telle qu'elle est réalisée 
aujourd'hui : mais ce n'est Ik encoré qu'une interprétatíon 
mesquine et fausse. Dans la formule révolutionnaire^ il ne 
s'agit pas seulementde Tégalité devant la loi, méme étendue 
k Tordre politique, car ce n'est point la la vraie égalité, mais 
bien de Tégalité humaine ; il ne s'agit pas davantage d'un fait 
plus ou moins restreint^ il s'agit d'un droit qui commande 
ce fait. Par conséquent, nous ne devons voir dans le principe 
de Tégalité, ni une utopie, ni un réve, ni une revendication 
malsaine de la paresse et de Tenvie, ni un moyen imaginé 
pour s'emparer des biens et des honneurs, ou pour faciliter 
aux juges Tapplicalion des lois ; nous devons y voir une idee 
qui domine les faíts, un principe qui est supérieur 
aux lois humaines et permet de les apprécier^ « une loi 
divine antérieure k toutes les lois ». — Et c'est précisément 
parce qu'il en est ainsi, qu'au-dessus du monde actuel oü 
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régnent des inégalités de toutes sortes, nous concevons un 
monde meíUeur oü de plus en plus s*établira Tégalité entre 
les hommes. 

Si, maíntenant^ nous nous demandons pourquoí les 
hommes sont declares égaux^ nous n'avons d'autre réponse 
a faire que celle-ci : les hommes sont égaux parce qu*ils ont 
méme origine et méme nature ; parce que, en tant que parti- 
cípants de Thumanite, c'est-á-dire, en tant que doués de sen- 
timent, de raison et de volonté, ils sont inviolables et sacres, 
En un mot, c*es\ parce que nous sommes des personnes mo- 
rales que nous sommes égaux. 

Lh, est lefondement du droit, lá, est le fondement delajus- 
tice. Le droit repose sur la valeur absolue de l'élre humain, 
quels que soient, d'ailleurs, son développement etsa perfec- 
tion relatives : il vientmoíns de Tétat actuel de cet étre que 
de son développement possible ; ce qu'il sauvegarde, ce sont 
ses virlualüés, ses possibílités de progrés, le caractére 
humain qu'il posséde ^ Et la preuve que nous Tentendons 
bien de la sorte, c'est que nous considérons comme aussi 
sacrée, aujourd'huí, la vie d'un enfant que la vie d'un homme 
fait; la vie d'un sauvage ou la vie d'un étranger, que la vie 
d'un homme civilisé ou la vie d'un de nos compatriotes. — 
Quant au senliment de la juslice, il n'est que la reconnais- 
sance du droít et, par suíte, la croyance k Tégalité des 
hommes. 

Done, le principe de Tégalíté fonde bien le droit et la jus- 
tice; ajoutons qu'en méme temps il en íixe les limites. II est 
évident, en effet, qu'étant égal au vótre, mon droit nécessai- 
rement doit cesser oü le vótre commence, comme il est évi- 
dent que toute atteinteau droit d*autrui est une violation de 
la justice^. 

III 

Ainsi entendu le principe de Tégalité est, pour Fierre 
Leroux, l'aboutissement logíque de toutes les philosophies 

1. « Tous les hommes ont méme droit parce que la virtualité qui est 
dans les uns peut les rendre semblables aux autres. » VÉgalité, § 9. 

2. De VÉgalitéy § 3 et 7. 
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et de toutes les religíons du passé. 11 n'est méme poíiit éloigné 
de penser que tous les événemenls quí se sont produitsdans 
l*humanité n'avaient d'autre but que d'en amener la procla- 
inalioQ ella réalisation dans les faits : «On cherche, écrít-íl, 
la cause providentielle du renversement de la civilísation 
d'alors par les esclaves et par les barbares ; on ne voit la 
qu*obscurité et mystére ; oa nie, a ce propos^ le progrés et la 
perfectibililé. « Vous parlez de progrés, nousdít-on; pour- 
quoí le moyen age, pourquoí la barbarie triomphaate?... » 
Je vous réponds qu'il ya eu sur cela un jugement de Dieu, un 
jugement juste comme sa justíce K.. Demandez h Cicerón ou 
a Virgile pourquoi Rome a fait la conquéte du monde ; ils n'en 
savent ríen. Le christianisme est le mot de l'énigme. Rome 
a fait la conquéte du monde, et les barbares, a leur tour, ont .^^ 
fait la conquéte de Rome, pour que la solidarité, la frater- 
nité et l'unité du genre humain commencent^ ». — Nous 
constatons, d'ailleurs, qu'á mesure que l'idée d'égalité se 
precise, les sociétés se transfórmente les castes s'élargissent, 
les inégalités dísparaissent. De nos jours, c'est le principe de 
Tégalité qui est devenu le véritable critérium de la justice. 
« Autrefois, dit Fierre Leroux, pour savoir ce qu'un homme 
avait le droit d'étre dans la société, on demandait de quel 
sang, dequelle caste il était né. Aujourd'hui, toute casteest 
renversée ; le sang d'un homme est regardé comme aussi 
noble que celui d'un autre, et le seul titre de citoyen justifie 
toutes les ambitions... On ne croit plus aux races, on croit 
a tous les hommes, k la nalionen general et on a íntroduit 
Tégalité dans le code penal, dans le code civil et jusque 
dans la loi politiquea » Voyons plulót : 

N'est-ce pas le principe de Tégalité qui a préside a notre 
organisation milüaire, puisqu'il est censé admis que tous 
les citoyens indistinctement contribuent de leur personne 
au service militaire, ét que chaqué soldat porte, comme disait 
je ne sais quel prince, son báton de maréchal dans sa giberne? 
— N'est-ce pas lui qui est consacré dans notre organisation 

1. De VÉgalité, § 9. 

2. Id., § 12. 

3. Id,, i 5. 
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polUique, sous le nom de souv&i^ainelénationale? — Lorsque 
la natioa se livreá Tagriculture, & rindustrie^ au commeree^ 
quel est encoré le principe qui préside k ses travauxdivers? 
C'est Tégalité sous le nom de libre-concun^ence. — Le pre- 
mier principe que nous trouvonsinscrít en tete AnCode civil 
et du Code criminel, c'est le principe de Tégalité et c'est lui 
qui regle les conventions et contrats des citoyens entre eux 
et en assure Texécution. — Ufáis voici une proclamation 
bien plus étonnante du principe de Tégalité : qui auraít dít, 
au moyen age, qu'un temps viendrait oü la pensée dü der- 
nier citoyen serait regardée comme égale en droit á la pen- 
sée non d'un clerc quelconque, mais d'un évéque^ du pape, 
et qu*ainsi touthomme serait virtuellement pape? G'est pour- 
tant ce qui est arrivé : car, que proclamez-vous sous les noms 
de liberté de penser, liberté de publier ses opinions^ liberté 
de conscience, liberté philosophique et religieuse, liberté 
des cuites, sinon Tégalité des esprits, Tégalité des intelli- 
gences ? — Enfin, c'est ce méme principe qui regle encoré 
les relations privées des citoyens entre eux et cette foule de 
rapports qui participent, a dííTérenls degrés, de Tamour et 
de Tamitié *. 

Ainsi, que Ton considere aujourd'hui la société dans une 
grande partie de TEurope, on y trouve Tégalité civile, — et 
méme Tégalité humaíne, — non seulement établie en faít, 
mais proclamée en droit. 

IV 

Est-ce á* diré maintenant que cette égalité soit compléte- 
ment réalisée? Nul n'en est moins persuade que Fierre 
Leroux, aussi oppose-t-il a ía liste des principes que nous 
défendons bien haut, celle des inégalités que nous tolérons 
ou méme approuvons tout bas. Est-ce que Tégaliié peut 
exister dans Tarmée oü le privilége d'une éducation spéciale, 
accessible aux seuls enfants des riches, ouvre nécessaire- 
ment le chemin aux grades eleves ? — On parle de libre-con- 

1. De r Égalité, §4. 
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currence ; mais comment la vraie concurrence serait-elle 
possible dans une sociélé oü les ínstruments de travail sont 
détenus par un petit nombre d'hommes, les aulres étant 
réduitsau role de serfsde Tíndustríe? — Pour que la justíce 
fút égale entre tous, ¡1 faudrait d'abord qu'ü n*y eút, a Tori- 
gíne^ ni enfants riches, ni enfants pauvres ; il faudrait, de 
plus, que^ dans nos tríbunaux, pour la méme faute, par 
exemple^ on traitát différemmentcelui qui^ des son enfance^ 
aété laíssé sans instructíon, exposé k toutes les tentations 
du vice et de la misére, et celui qui, au contraire, par Tédu- 
cation qu*íl a regué, devaít en étre ecarte. On les traite bien 
diíTéremment, il est vrai, d'ordinaire, mais Fierre Leroux 
pense que la justice et Tégalité n*y gagnent rien, et que la 
possibílité de commettre toute espéce de délits, est partout 
en proportion de la fortune et du crédit. Et ici il faut citer, 
pour bien comprendre les raisons qui lui font souhaiter un 
état de choses nouveau : aprés avoir stigmatisé tous les 
crimes impunément commis par les loups-cerviers de la 
finance, ceux que la banqueroute enrichít, par les hommes 
politiques qui vendent les fonctions de TÉtat ou spéculent 
k coup sur sur les fonds publics, que d'exemples semblables^ 
écrit-il, ne pourrions-nous pas raconter: « lllustres diplo- 
mates qui ont trahi et vendu a prix d*argent les intéréts de 
leur patrie^ honnétes députés du peuple qui ont vendu pour 
des places leur voix auParlement, scrupuleux fonctionnaires 
de tout rangqui ont trafiqué de leur autorité, vaillants géné- 
raux qui ont volé la subsistance de leurs soldats, prélres 
dévots et saints évéques qui ont abusé de la religión pour 
subliliser des héritages, la foule des délinquants de ce genre 
est vraiment innombrable. » Et tous jouissent de Timpunité. 
(( Lovelace est a couvert par son or^ comme autrefois il pou- 
vait l'élre par son rang et sa noblesse. Tartufe riche peut 
impunément ourdir ses trames, sans qu'á la fin de la piéce 
Texempt arrive pour Tarréter... Roberl Macaire est ce poéme 
de la licence et de Timpunilé du crime dans les classes supé- 
rieures. Ge brigand trafique de tout^ de la confíance, de 
Tamitié, de Tamour^ de tous les senliments possibles, et il 
arrive k tout. En effet, telle est notre époque : Gartouche et 
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Mandrin, déguisés en banquiers^ supputent publiquement 
et^ au besoia, établissent en juslice le capital dont ils 
dísposent : « on ne fail pas pendre un homme quí dispose 
de cent mílle écus », dísait insolemment un traitant du 
siécle dernier, qui avait mérité la corde. Aujourd'hui^ non 
seulement on ne pend pas un tel homme, mais on lui rend 
tous les honneurs. Et sí de tels crímes viennent a se décou- 
vrir, il ne manque pas de voix pour s'écrier qu'il faut empé- 
cher le scandale de ees révélations, que de tels exemples 
ótent au peuple la foí qu*il doit avoír dans la moralité de 
ceux qui le gouvernent, et que si les gens commeil faut sont 
ainsí démasqués^ la société est compromise. Honnéte société 
sí elle ne vit que par le mensonge ! » Mensonge est également 
le principe de la liberté de penser et le droit égal des intelli- 
gences, puisque le pauvre est privé de Téducation qu'il ne 
peut payer. Autrefois^ TÉglise était la cité spiritueile oü 
toules les ames étaient regues^ oü le méme enseignement 
était donné h tous. Mais qu'avons-nous mis k la place de 
cette cité spiritueile que nous avons délruite? De quelle vie 
intellectuelle peuvent vivre les hommes prives de religión 
et condamnés au travail K » G'est done a la disparition de 
ees inégalités et^ par suite, de ees injustices que nous de- 
vons nous employer si nous acceptons la devise de la Révo- 
lution frangaise ^. 

En resume, « nous nous trouvons entre deux mondes, 
entre un monde qui flnit et un monde qui commence. Nous 
avons proclamé Tégalité dans la sphere de Vactivilé^ et nous 
avons pu organiser le monde de Tactivile suivant ce prin- 

1. Fierre Leroux : De VÉgalité, § 4. 

2. Fierre Leroux ne doute pas du succés : « Vous admettez, écrit-il, 
un principe, vous serez bien obligé d'en admettre les conséquences. 
Un principe embrasse dans son sein une multitude de conséquences 
qui ne se révélent que successivement. Un principe c'est uae forcé qui 
marche comme [un conquérant : Vires acquirit eundo... 11 faut étre 
aveugle pour s'imaginer que notre société actuelle si souffrante et si 
pleine de maux a découvert les bornes d'Hercule de la justice ; d'un 
autre cóté, il n*y a qu'un insensé qui puisse croire que les consé- 
quences de ce principe pourront étre vaincues par la violence ou esca- 
motees par la ruse. G'est croire que la création divine va s'arréter. 
Faites done cesser le mouvement de l'univers, arrétez les astres dans 
leur marche, empéchez la pierre de tomber ! » (De VÉgalité, § 5 et 6) . 
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cipe. Nous avons proclamé Tégalité dans la sphére du senti- 
ment, et nous n'avons pas su organiser le monde du senti- 
ment conformément a ce principe. Nous avons proclamé 
Tégalité dans la sphére de Vinielligence, et nous n'avons 
pas su organiser la libre communion des intelligences. De \k 
unedualilé dedroit et de faít qui nouspoursuit et nous rend 
éternellement malheureux* ». Recherchons par quels moyens 
nous pourrons la faire disparaitre. 

\. peVÉgalité,%b. 

« Égalitéy ce mot resume tous les progrés antérieurs accompUs jus- 
qu'ici par rhumanité ; 11 resume, pour ainsi dlre^ toute la vie pass<^e 4^ 
rhumanité, en ce sens qu'il représente le résultat, le but et la cause 
finale de toute la carriére déjá parcourue. Cest pour que Té^alité pút 
apparaitre, que tous les initiateurs et tous les révélateurs se sont suc- 
cédé, que toutes les découverte» ont été faites, que tant de guerres 
ont eu Ueu, que tant de sang a ooulé sur la terre, que tant de sueur 
a été répandue, pendant tant de siécles, par la masse entiére du genre 
humain. Les soulfrances individuelles des hommes, comme les souf- 
frances coUectives endúreos par eux, ont eu pour but providentiel 
Tégalité, le sentiment de l'égalité, la notion de Tégalité. Cest pour que 
l'esprit humam arrivát & cette notion que Socrate et Jésus sont divine- 
ment morts ; mais fc'est aussi pour ce but que la boussole a été décou- 
verte, .TAmérique découverte, Timprimerie découverte, toutes les 
graneles inventions découvertes. G'est encoré pour ce but que les 
Alexandre, les César et les Napoleón ont passé sur la terre ; mais c'est 
auisi pour cette méme cause flnale que les esclayes ont laborteuse- 
ment aplani les routes qui ont serví aux armées des conquévaats. » 
Revue sociaUy 1845, p. 1. De Vabolition des cas tes. 
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CHAPITRK VJI 

DE LA SOLIDARITÉ COMME DEVOIR. FRATERNITÉ ET CHARITÉ 



I. De la fratemité : Historique. De la fraternité chrétienne : Dangers 
qu'elle présente lorsqu'elle est mal comprise. De la charité. — II. De 
la vraie fraternité. Comment elle découle de Tégalité et de la soU- 
darité humaines. Comment elle échappe aux défauts de la fraternité 
chrétienne. La loi morale ne consiste ni dans Tégoisme, ni dans le 
sacriflce. De la solidarité comme devoir. •— III. Conséquences politi- 
ques et sociales de cette conception nouvelle de la fraternité. Com- 
ment l'appUque Fierre Leroux. 



I 



a L'égalité est une doctrine sur laquelle s^appuíent á la fois 
le droit et le devoir de rhomme moderne : la fraternité est 
son devoir ; son droit est la liberté^ » En faisant consister 
le devoir dans la fraternité, Fierre Leroux, comme toujours, 
entend se rattacher k la tradition, mais en Tinterprétant á 
la lumiére de sa propre doctrine, et en la corrigeant comme 
Texigent les progrés de Tesprit humain. 

Ríen de plus vague, en effet, que le sentiment de frater- 
nité tant qu'il ne s'inspire pas d'une doctrine genérale qui 
le precise et Texplique. Aussi ne le voyons-nous qu'assez tard 
s'affirmer et s'imposer comme regle de conduite. Sans doute, 
il apparait deja, dans la doctrine d'Aristote, sous le beau 
nom de philanthropie ; sans doute, c'est lui qui a suggéré 
aux stoi'ciens et notamment íl Epictéte, á, Marc-Auréle et á 
Sénéque, leurs pages les plus admirables, comme il a dicté a 
Térence le beau vers qui, au témoignage de saint Augustin, 

1. Discours sur la doctrine de VHumanité, Revue sociale, mai 1847, 
p. 135. 
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provoqua dans Tamphithéátre un immense et universel 
enthousiasme^ : 

Homo sum et humaai nihil a me alienum puto, 

mais il ne s'est réellement montré dans toute sa forcé 
qu*avec le chrístianisme dont toute la morale se resume en 
ees mots : « Aimez-vous les uns les autres car vous étes^tous 
fréres ; faites a autrui ce que vous voudriez que Ton vous fit 
k vous-méme. » 

Nul doute que cette morale ne Temporte ínfíniment sur 
les morales de Tantiquité, mais a lacondition de Tinterpréter 
sagement. ce Mal comprise et entendue sentimentalement 
plutót que métaphysiquement », la fraterníté peut avoir les 
plus fácheuses conséquences. Elle peut nous conduire, d'abord, 
a n*établir plus entre les hommes aucune distinction, á 
placer au méme rang tous les systémes, Terreur et la vérité. 
N*est-ce point cequi arrive, par exemple, lorsque TÉvangile 
proclame : Bienheureux les pauvres d'esprü , et exalte, 
comme dignes d'envie, et Tidiotisme et lanullité? Elle peut 
nous conduire, en second lieu, a une indiíTérence paresseuse 
et k une véritable léthargie, comme on Ta vu trop souvent 
parmi les chrétiens les plus fervents, ceux-ci désertant pour 
la vie du couvent la vie*vraiment active, oublieux de ce qu'ils 
doivent a la société dont ils sont sortis. Elle peut conduire 
enfín k souíTrir láchement toutes les imperfections sociales, 
toutes les inégalités, toutes les injustices, sans chercher a 
les corriger. Pratiquer la fraternilé, alors, c'est travailler 
surtout a détacher les hommes des biens périssables d*ici- 
bas, pour tourner toutes leurs esperances vers des biens 
imaginaires; c*est développer en eux la patience et la 
résignation plutót que la volonté virile ; c'est inconsciem- 
ment, peut-étre, mais c'est súrement s'employer á rendre 
aussi lent que possible le progrés dans rhumanité ^. 

Ces défauts paraissent plus évidents encoré quand on étu- 
die la charité chrétienne. Fierre Leroux y voit en effet : 
« Le moi, ou la liberté humaine abandonnée ; Tégoísme 

1. De VÉgalité, §12 ei passim. 

2. De VÉcleclisme. !'• partie, ch. vu. 
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Décessaire et saint dédaigné^ foulé aux pieds ; la iiature 
méprisée, violée; — Le moi, ou la liberté humaine tournée 
dírectement vers Dieu; l'Étre fini aspirant directement á 
n'aimer que TÉlre iañni; — Le non-moi ou le semblable, 
dédaigné dans la charité méme ; aimé en apparenee seule- 
ment, et, par une sorte de flction, en vue de Dieu, unique 
amotir du chrétíen. — Le chrétien fervent n'aime réel- 
lement ni lui-méme, ni les autres et se trompe en croyant 
aímer Dieu, comme Dien veut étre aimé. G'esten effet au pur 
amour de Dieu et au renoncement de toules les créatures 
que sont venus aboutir tous les docteurs un peu profonds du 
christianisme. Tandis que la charité prenait pour le vulgaire 
un air d'humanité, tandis que le vulgaire cherchait Ik une 
regle pratique de conduite et de vie, les vrais pense urs du 
christianisme comprenaient bien que la charité du christia- 
nisme n'avait réellement que Dieu pour objet, et que cette 
charité, entendue par le vulgaire comme Tamour des hommes, 
n'était qu*un amour abstrait pour Dieu *. » Ainsi done, lacha- 
nte chrétienne est entachée d*un triple défaut : Elle ne fait 
pas k régoi'sme sa part, et méconnait ce que Tamour de soí- 
méme ade nécessaire etde sacre ; c'estpourquoi elle a engen- 
dré la dévotion ascétique, les moines, les couvents, Tanacho- 
réiisme. — Elle n'accorde pas davantage á nos semblables 
Tamour qui leur est dú, car ce n'est pas á proprement parler 
poureux-mémes que nousles aimons : notre sentimentpour 
eux est plutót de la pitié et de la commisération que du 
véritable amour. — Elle ne rend pas á Dieu le cuite qui lui 
est dú, car elle ne Taime pas comme il convient, dans son 
oeuvre. Et cette triple imperfección de la charité chrétienne 
vient de ce que le principe métaphysique de l'unité de 
Tesprit humain, bien qu'entrevu, n'était encoré qu*insuffi- 
samment compris, comme étaient insuffisamment compris 
lesrapports qui nous unissent a Dieu et a nos semblables. 
Aussi les trois amours qu'implique la charité ne sont-^ils que 
juxtaposés dans sa formule, quand ils devraient étre harmo- 
nisés. 

l. De Ifíinnanilé, 1" partie, p. 462. 
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II 

Tout autre est la charité, suivant Pierre Leroux, quaadon 
la fonde^ noa sur la seule révélalion,mais sur le principe de 
Tégalilé et sur celui de Tunité de Tesprit humain, tels que 
nous les avons défínis. Si nous ne perdons point de vue ees 
principes, <( tous les hommes sont fréres » voudra diré sim- 
plement : tous les hommes sont solidaires^ ce qui laisse 
le champ libre aux distinctions lout a Theure supprimées. 
Dans une société organisée sur le principe de la fraternité 
ainsi entendue, « tous seraient égaux, tous seraient fréres^ et 
cependant tous ne rempliraient pas les mémes fonctions ; 
au cóntraire, tous rempliraient des fonctions difTérentes ; il 
y aurait parmi eux des diíTérences, non seulement d*áge, 
de sexe, mais de fonctions ; il y aurait^ en un mot, parmi 
ees fréres, une hiérarchie. En quels sens done seraient-ils 
fréres? En ce sens qu'ils se sentiraient solidaires les uns 
pour les autres, unis les uns aux aulres, de telle faQon que 
chacun contribuerait au bien ou au mal de tous, par Tinter- 
médíaire du lien qui les unirait^ » A une notion vague et 
confuse, se trouve done substituée une notion claire et pre- 
cise d'oü il sera possible de dégager des devoirs rigoureux 
et nettement definís. — En second lieu, admettre que Ves^ 
prit liumain est un eique nous sommes tous solidaires, bien 
loin de conduire a « rindiíTérence paresseuse et a la léthar- 
gie )), conduit, au contraire, a agir, á lulter, h organiser sur 
la terre le meilleur état social possible, et á ne plus souffrir 
láchement les imperfections a mesure qu'on les découvre. 
On n'aboutit pas a l'absurde distinction de César et de 
l'Église, du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel, et fina- 
lement a la papante et h la monarchie, mais k Tétablisse- 
ment de la démocratie religieuse de l'avenir, car par, cela 
méme que l'on reconnait, telles que nous les avons définies, 
la liberté et la fraternité humaines, on est tenu de les réali- 
ser sur la terre*. 

1. De VÉclectisme, p. 45. 

2. Id , p. 47. 
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De méme que la fraternité, la charité se transforme. Et 
d'abord elle reconnait la légitimité de Tamour de nous- 
mémes^ au méme titre que la légitimité des autres amours, 
et elle la reconnait car la nier serait impossible, absurde et 
immoral ; impossible^ car on ne saurait étouíTer les aspira- 
tións les plus intimes de notre élre : ne pas s*aimer, serait 
ne pas aimer la vie, mais le néant ; — absurde, car si Famour 
du prochain est saint aux yeux de Dieu, comme on nous 
Taffirme, Tamour de nous-mémes est saint également. Si ma 
personne est, pour vous, sacrée et aímable, pourquoi ne 
serait-elle pas sacrée et aimable pour moi? — immoral, 
enfin, car je fais partie d'une société et pour remplir 
mes devoirs envers cette société, il est nécessaire que je 
m'aime moi-méme. Je fuis le mal qui pourrait me nuire et 
nuire aux autres. 

En second lieu, la vraie charité n'accorde plus a nos sem- 
blables un semblant d*amour, mais un amour véritable. 
Nous sentant intimement unis k eux, mélés en quelque sorte 
k leur vie, comme ils le sont k la nótre, ce n*est plus simple- 
ment Dieu que nous aimons en eux-mémes, nous les aimons 
directement, efficacement, soucieux d'accroitre leur bien-étre 
etleur moralité. 

Et il se trouve qu'aimer ainsi ses semblables et s'aimer 
ainsi soi-méme, c*est en méme temps aimer Dieu, car Dieu 
ne demande pas k étre adoré k la dístance oü le christia- 
nisme le place, mais dans les étres qu'il a créés et dans les- 
quels il se manifesté sans cesse par la vie dont il les anime. 
Aimez done Dieu, mais ne prétendez pas Taimer directement 
et pour ainsi diré face a face, il ne se revele a noüs que par 
rintermédiaire de la vie. D'oü ees formules dans lesquelles 
il resume toutes ses analyses. 

« Aimez Dieu en vous et dans les autres. » 
Ce qui revient a : « Aimez-vous par Dieu dans les autres. » 
Ou á : (c Aimez les autres par Dieu en vous. Ne séparez pas 
Dieu, et vous, et les autres créatures. Dieu ne se manifesté 
pas hors du monde et notre vie n'est pas séparée de celledes 
autres créatures ^ » 
1. De VHumanité, t. I, p. 167. 
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C*est a la charilé ainsi comprise que Fierre Leroux et ses 
disciples ont donné le nom de solidarité^ ce terme désignant 
alors, non plus, comme précédemment, un simple fait, une 
simple ioi d'expérience, maís un devoir. Beaucoup de nos 
contemporains ont, nous le savons, suivi son exemple sur ce 
point, mais sans toujours indiquer avec autant de precisión 
que lui, comment s'eíTectuait le passage du premier sens au 
second. 

Done, íinalement, la Ioi morale de Thomme n'est ni la fra- 
ternité, nilacharité, telles qu*onlesentendd*ordinaire, mais 
bien la solidarité, et cette Ioi qui consiste k lafois k respec- 
ter les droits de nos semblables qui sont des égaux, — c'est- 
a-dire a praliquer lajustice, — et k les aimer puisqu'ils sont 
d'autres nous-mémes, — c*est-a-dire a étre bons, — se trouve 
étre également éloignée de Pégoísme des utilítaires et du 
sacrifice souvent préché par le christianisme. 

En eíTet, Tégoísme « qui ne recherche que les biens maté- 
riels et qui invite tout homme á s'eíTorcer de les acquérir, 
n*importe a quel prix el par quels moyens, pour les posséder 
seul, en jouir seul, et par eux étre sauvé tout seul* », est une 
doctrine étroite et mesquine, contraire aux lo,is de la vie, et 
qui, fatalement, nous éloigne du butméme qu'elle nous pro- 
pose. 

Quant au dévouement pur, oü lé trouver? II ne se ren- 
contre ni dans les classes riches, ni dans les classes pauvres, 
ni dans la bourgeoisie, ni chez les prolétaires. « G'est que le 
dévouement pur, quelque noble qu'il soil, n*est qu*une pas- 
sion parliculiére, ou, si Ton veut, une vertu particuliére de 
la nature bumaine, mais n'est pas la nature humaine tout 
entiére. Un homme qui, dans toute sa vie, serait place au 
point de vue du dévouement, serait un étre insensé; et une 
société d*hommes dont la regle unique serait le dévouement, 
et qui regarderait comme mauvais tout acte individuel, 
serait une absurde société. Toute théorie done qui voudrait 
se fonder sur le dévouement comme sur la formule la plus 
genérale de la sociélé, et qui déduirait ensuite de celte for- 

1. 6. Champseix : Revue sociale, 1847, p. 70. 
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mulé dea lois et des institutions qu'elle auraít i'espérance 
d'appliquer de forcé h la socíété, serait fausse et dange- 
reuse. Proclamez, au contraire, le syatéme qui satisfera le 
mieux rindÍYÍdualité et la liberté de tous^ etne craignez pas 
que le dévouement du peuple vous fasee défaul; car un iel 
but sera sentí de tous, et c'est le seul aujourd*huí qui puisae 
exciter le dévouement. Mais le dévouement pour le dévoue- 
ment serait une théorie aussi absurde qlie Tart pour Tart de 
certains littérateurs^ » 

La solidante qui découle de Tégalité, échappe precisé*^ 
ment aux deux défauts qui précédent. C'est qu'en elle il y a 
k la fois (c le sacrifíce et Tégoísme ; en d^au^res termes, la 
solidariló c'est le méme sacrifíce et le méme égoi'sme pour 
tout homme. Au droü qui se trouve dans Tégalité^ corres- 
pond TégoTsme dans la solidarité. C'est tout un. Au devoir 
qui renferme Tégalité correspond le sacrifíce dans la solida* 
rite. C'est tout un encoré^ ». 

On Yoit des lors quels liensétroits rattachentrégalitéetla 
fraternité, etcomment, ici, ellesse concilient. Dans le chris- 
tianisme, la fraternité est un sentiment plus encoré qu*une 
idee» une impulsión du coeur plus encoré qu'un ordre de la 
raison; dans la pensée de Fierre Leroux, la fraternité est á la 
fois une idee et un sentiment : Tintelligence reprend ses 
droits sans contester ceux du coeur, c'est pourquoi, au mot 
de charité dont souvent on abuse> il tend á substituer celuí 
de solidarité. Dans un cas, la fraternité est le substitut de la 
justice, elle domine le droit et l'absorbe; dans l'autre, elle a 
toujours pour regle le droit, loujours pour but le régne de 
la juslice. L'égalité, c'est en quelque sorte la fraternité deve- 
nue intelligible, la fraternité comprise^ raisonnée; la frater- 
nité, c'est l'égalité devenue sensible au coeur : de sorte que 
nous sommes amenes k voir en elles deux aspects diíTérents 
d'une méme idee, plutót que deux idees diíTérentes. Et ainsi 
s'explique pourquoi les hommes ont été mus par la frater^» 
nité, bien longtemps avant d'avoir de Tégalité une connaís* 

4. P. Leroux : Individualisme et Socialisme, CEUvres completes, t. I, 
p. 373; Cf. Izoulet, la Cité moderney p. 411 et suiv. (París, F. Alean). 
2. G. Champseix : Bevue sociale, 1847, p. 70. 
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sanee precise ; pourquoi le sentiment de la fraternité tend a 
devenir de plus en plus éelairé et de plus en plus prpfond á 
mesure que nous entendons mieux le principe de Tégalité. 
Ajoutons que la fraternité, ou mieux la solidarité frater* 
nelle ainsi transformée et éclairée, offre un immense avan- 
tage sur l'ancienne fraternité et sur la charité chrétienne : 
celui de pouvoir étre organisée et, par suite, de pouvoirnous 
renseigner sur les devoirs parliculiers que, suivant les temps 
et les circonstances, la société nous impose. 

III 

Le commentaire de cette théorie. Tune des plus belles assu- 
réraent et des plus fortes qui aient été défendues par les 
philosophes, se trouve, non seulement dans toutes les pages 
de Tceuvre de Fierre Leroux, raais encoré dans tous les actes 
de sa vie. G'est par elle que s'expliquent et les batailles 
qu'il a livrées contre les doctrines qu'il jugeait fausses, et les 
moyens dont il s'est servi pour défendre celles qu*il jugeait 
vraies* G'est parce qu'il croit fermement au droit de la pen- 
sée, qu'il expose librement, loyalement, courageusement la 
sienne; mais c'est parce qu'il croit aussi au droit égal chez 
tous, persuade que nous ne saurions faire le moindre bien, 
ni le moindre mal qui n'ait sa répercussion dans la société 
entiére, manquer de générosité et de bonté sans en étre 
nous-mémes victimes, qu*il condamne avec énergie le 
fanatisme et la violence, et préche ce qu'il appelle d'un beau 
nom qui mériterait d'étre conservé : le prosélytisme de la 
persuasión, Voici, d'ailleurs, le programme philosophique 
et politique qu'il publiait dans le numero du Globe du 
19 avril 1827 : « Les hommes emportés ou aveugles qui ont 
voulu tenter l'oppression de la pensée, doivent sentir qu'au- 
jourd'hui c'est tenter Timpossible... Le prosélytisme de la 
persuasión voilá la loi á laquelle il faut que tous les partís 
se soumettent. Si un corps de prétres, si les adhérents de la 
Congrégation, croient réellement posséder lavérité, qu'ilsla 
préchent, qu'ils la propagent par les associations publiques 
et avouées, parles livres, par la discipline. Quoi qu'on en ait 
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dit officiellement, Thomme préfére la vérité á Terreur, le 
bien au mal, et il se rangera toujours flnalement, du cóté du 
bien et de la vérité. Que si, enGn, le siécle, par delire et per- 
versité, repoussait les doctrines qui doivent, dit-on, faire son 
salut; si ce qui a dominé le monde, ne peut plus le dominer, 
c*est encoré un devoir, pour le croyant sincere, de n'en appe- 
ler qu'á Tavenir et k la providence, et de ne pas ajouter au 
désordre des intelligences par des désordres politiques et 
des débats sanglants. Car c'est \k que doit, en dernier résul- 
tat, aboutir, au xix^ síécle, tout essai de domination de la 
pensée de quelques-uns sur la pensée de tous. La majorité 
des citoyens doit aussi comprendre que, quelques erreurs 
qu*on lui propose, le droit de proposition appartient a tous. 
Son droit, k elle, c'est de rejeter aprés information; son 
devoir, c'est de ne jamáis se soumettre sans conviction. Que 
chacun ait le courage de son opinión, que Ton ne voie point 
des libéraux et des incrédules de coeurafficherdes croyances 
d'apparat, qui, dans leur bouche, sont un mensonge, et 
bientót la vérité se fera jour, et l'erreur s'évanouira sans 
qu'il y ait ni violence, ni réaction a redouter. La vérité est 
au concours^ » Et ce programme de 1827, il le reimprime, 
sans y rien changer, en janvier 1848 dans sa Revue sociale; 
il le défend, malgré les murmures de son parti a TAssem- 
blée nationale et a l'Assemblée constituante; il le défend 
méme en exil, pour obéir á sa conscience, sachant d'avance 
tous, les reproches qu'il s'attirerait de ses meilleurs amis 
d'autrefois^. 

Dans ses projets de rénovation sociale, alors méme qu'il 
dénonce avec le plus d'énergie les vices de notre organisa- 
tion actuelle touchant la propriété, la famille, la cité, il ne 
néglige aucune occasion de protester contre ceux queTexcel- 
lence du but a atteindre rend facilement indulgents sur le 
choix des moyens a prendre. Nul penseur n'a jamáis eu, 
plus que lui, confiance en sa doctrine; mais il veut la faire 
accepter, non Timposer, persuader et non contraindre. Et 

1. Le Globey 19 avril 1827. 

2. V. sup., P, Leroux en exil. 
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c'est lá, la vraie fraternité : Travailler au bien de tous, mais 
en respectan! leur liberté et en les uníssant. 

Geci nous explique également pourquoi, dans sa víe si 
agitée, mélée atoutes les querelles politiques et a toutes les 
luttes des idees, méme aux heures les plus difficiles, il ne se 
montra jamáis ni intolerante ni aigri; pourquoi il n*eut que 
des eontradicteurs, jamáis d'ennemís; sa bonne foi a toute 
épreuve, sa bienveillance pour les personnes, sa proverbiale 
bonhomie, non exempte de finesse, fínissait toujours par 
désarmer les adversaires qui le combattaient. Parfois, sans 
doute, il luí arriva, dans le feu des polémiques, de se 
déíendre un peu vivement, mais écoutons comme il s'en 
excuse : « Ce n'est point la haine du clergé, ce n'est pas Tes- 
prit critique qui nous inspirent; et, s'il y a eu, dans ce qui 
precede, quelques paroles ameres, qu'on les pardonne ánotre 
intention sincere d'opérer le bien. Dans lescombats del'intel- 
ligence, dont la fin est l'avancement et le progrés de tous les 
hommes, Jésus lui-méme nous a donné Texemple que Ton 
peut poursuivre ardemment Terreur, tout en désirant le salut 
de ceux que Pon réprimande, parce qu'on ne les réprimande 
pas dans Tintérét des passions humaines, mais dans Tinté- 
rét de la vérité. Divine lumiére qui ne nous est pas venue 
seulementde TÉvangile, mais par tous les grands monuments 
antérieurs et postérieurs que Thumanité nous a transmis, et 
par rinfluence des vertus et du dévouement de la foule des 
martyrs; non passeulement du christianisme, mais de Thu- 
manité, que ne nous est-il donné de te réfléchir assez forte- 
ment pour qu'entrant dans le coeur et dans Tesprit de ees 
prétres du Christ, tu les éclaires et les échauffes, afin que, 
suivant la parole méme du Maitre, ils deviennent un avec 
nous, pour ton service, ó divine lumiére M » 

1. Malthus et les Économistesy Revue sociale, avril 1846, 2« partie, §1. 



CHAPITRE VIH 

DE LA PROPRIÉTÉ 



Objet de la morale. Nécessité de la propriété, de la famille et de la 
patrie. Tout le mal provient de leur mauvaise organisation. T. De la 
propriété. Importance qu'on luí attribue de nos jours. Ses transfor- 
mations : Propriété féodale. Propriété industrielle. De la rente. De 
rhéritage. — II. Faux principes auxquels on rattache la propriété : 
le besoin, la premiére occupation, le travail. — III. Son véritable 
fondement ; Du droit de propriété et de la manifestation de ce droit. 
Indivisibilité du travail de la nation. Du droit individuel et du droit 
social. De la vrale et de la fausse propriété. — IV. Critique de Prou- 
dhón. Objections et réponses. 



« Le dogme de Tégalité n*est qu'un prolégoméne de la 
morale et le sentimentdela fraternité un appel ala pratique 
de ses lois; quant a la morale proprement dite, elle est Tari 
d'organiser la fraternité et Tégalité*... les droíts legitimes de 
la conseience et du consentement, en d'autres termes, de 
l'individualité et de la société^. » 

Le plan de cette organisation nous est fourni par la for- 
mule psychologique de Thomme á laquelle Fierre Leroux 
constamment se reporte. Or, comme nous l'avons établi, 
rhomme est essentiellement, suivant lui, sensation, senti- 
ment^ connaissance, et, h chacun de ees éléments eonstitutifs 
de l'áme, correspond un objet qui lui est propre. La sen- 
sation exige, pour s'exercer, que nous soyons en rapport 
avec les objets matériels^t que nous puissions, dans des con- 
dilions déterminées, nous les approprier : elle a done pour 
condition la propriété. Le sentiment, lui, a besoin de la 
famille^ e'est-á-dire d'un foyer oü il s'échauíTe et se fortifie 
par un mutuel échange de dévouement et d'affection. « II 
faut pour que l'homme existe et se senté exister, qu'un cer- 
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tain nombre d'étres soient groupés et barmonisés avec iui, 
de sorte que le moi qui le constitue s'incarne pour ainsi diré 
daos ees étres qui l'entourent^ » Quant h la connaissance, 
elle ne saurait se développer sans le coacours d'une grande 
reunión d'hooioies qui mettent en commun leurs eíTorts, 
partant sans la patrie qui n'ost qu'une famille agrandie. 
Ainsi done, la patrie, la famille el la propriété corresponden! 
aux exigenees les plus profondes de notre nature et rien ne 
justífie Topinion de ceux qui les représentent comme devant 
disparaitre un jour de l'humanité. Supprimez-les, en effet, 
et vous supprimez, du méme coup, non seulement le progrés, 
non seulement ce qui rend la vie bonne, féconde, digne 
d'étre vécue, mais la vie elle-méme. « Vous ne voulez pas de 
famille; done plus de mariage, plug d'amour stable; vous ne 
voulez pas de patrie : vous voilá done seul au milieu du mil- 
liard d'hommes qui peuplent aujourd*hui la terre; vous ne 
voulez pas de propriété' : comment vous nourrir et vous 
vétir^?... Les moines, il est vrai, ou plutót, parmi les moines, 
les anachorétes ont seuls imaginé de vivre sans famille, 
sans patrie, sans propriété. Mais eette sorte de vie n'est-elle 
pas un suicide^? » 

Toutefois, si ees trois institutions sónt bonnes en elles- 
mémes, nécessaires, indestructibles, il importe, pourqu'elles 
ne deviennent pas nuisibles, qu'elles soient organisées de 
maniere á servir á la communion indéflnie de Thomme avec 
ses semblables et avec la nature. La est, en effet, le but vers 
lequel doivent tendré tous nos efforts, car, s'en écarter, c'est 
se condamner d'avance á n'avoir jamáis « l'homme complet 
dans la société complete ». Malheureusement, ce but a été 
souvent perdu de vue, et c'est pourquoi au lieu de la pro- 
priété, de la famille et de la patrie telles qu'elles devraient 
étre, nous avons eu jusqu'ici la propriété caste, la famille 
caste et la patrie caste qui, au lieu de contribuer a rappro- 
eher les hommes, ont contribué á les diviser. De la, suivant 
Fierre Leroux, viendraient tous les maux qui aceablent la 

i. De Vüumanité, t. í, p. 128. 

2, Id., p. 136. 

3. Id., p. 131. 
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socíété : de la propríété, viendraíent les maux qui se rap- 
portent á la sensation; de la famille, ceux qui se rapportent 
au sentiment; des imperfections de la cité, ceux qui se rap- 
portent á la connaissauce. « En dehors des maux qui nous 
arrivent par ees trois sources, il n*y a pas de mal pour nous. 
Vainement dira-t-on qu'il y en a en dehors d'elles, le mal 
physique, tel que la maladie et la douleur, car il est évident 
que la maladie etla douleur proviennentdu mal moral méme. 
Cela est évident ajononetcertain a joosímon. Tous les obser- 
vateurs ne s'accordent-ils pas á reconnaitre, et tous les faits 
ne prouvent-ils pas que Timmense majorité des maux dits 
physiques ou matériels qui accablent le genre humaín pro- 
viennent de la mauvaise organisation de la société humaine? 
La douleur physique est le résultat de nos vices, et nos vices 
sont le résultat de la división du genre humain. Si done, 
prenant la famille, la cité, la propriété, nous démontrons 
qu'elles ne sont sources de mal que parce qu'elles ont été 
jusqu'ici mal organisées, nous aurons demontre par l&-méme, 
que le mal peut disparaitre graduellement des sociétés 
humaines*. » On voit que Fierre Leroux ne se départ jamáis 
de son optimisme et de sa coníiance entiére dans le progrés; 
examinons done quelle conception nouvelle il se fait des 
trois institutions fondamentales de la cité^ et d'abord de la 
prapriété. 

I 

De tous les cuites autrefois respectes, il semble qu'un seul 
ait survécu : celui de la propriété. Le veau d'or a remplacé 
les autres dieux. « Aujourd'hui, écrit Fierre Leroux, quand 
on parle aux hommes de vertu, ils rient; quand on leur 
parle d'héroísme, ils rient; quand on leur parle de charilé, 
ils rient; quand on leur parle de religión^ ils rient; quand 
on leur parle de vie future, ils rient ; quand on interroge leur 
ame pour voir s'ils n'ont pas quelque sentiment de la vie 
éternelle, ils rient; enfln, quand on leur parle de Dieu, ils 

1. Malthus, p. 291 et De VHumanité, t. I, ch. ii, p. 43 et suivantes. 
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rient plus fort. Mais quand on leur parle de propriété, ils 
deviennent sérieux et attentifs. II nous reste la propriété, 
osent-ils diré, avec cela, nous défions tout : avee cela, nous 
vaincrbns les siéclesi II n'y a que cela de solide, mais cela 
est solide. La propriété a toujours existe et existera toujours. 
Les dieux, les religions, les croyances ont passé, mais la 
propriété est deméurée et demeurera ajamáis ^ » Voila la base 
sur laquelle la société repose. Des lors, ce n'est plus le droit 
politique qui regle la propriété, c*est la propriété qui regle 
le droit politique. Et c'est de la, précisément, que viennent 
la plupart des maux dont nous souffrons. Voyons plutót 
quelle est cette propriété qu'ainsi l'on déifie. 

L'axiome de tout le moyen age fut : « Nulle terre sans sei- 
gneur », et les vassaux asservis cultivaient cette terre au 
profit de leurs maitres dont les descendants héritaient. 
L'axiome a peu changé, car nous disons aujourd'hui : « Toute 
terre, tout instrument de travail a son propriétaire. » II y a 
ainsi un homme qui posséde cette terre, cet instrument de 
travail; qui peut, si cela lui plait, les conserver improduc- 
tifs ou les conceder a un travailleur et, dans ce dernier cas, 
en percevoir une redevance. La rente ou le revenu rem- 
placent ici le droit du seigneur. Nous avons done toujours 
deux classes d'hommes dans la cité : d*un cóté les riches, 
ceux qui possédent les sources de toute production et qui 
peuvent en disposer a leur gré ; de Tautre, les pauvres, ceux 
qui n'ont que leurs bras et restent sous la dépendance des 
premiers-^. D*un cóté, des hommes qui se transmettent de 
génération en génération leurs richesses, libres de vivre 
dans Toisiveté; de Tautre, des hommes qui sont condamnés, 
eux et leur descendance, a un éternel labeur plus ou moins 
servile. 

Et cette survivance du droit féodal. Fierre Leroux nous la 
montre manifesté dans toutes les formes qu'a revétues la 
propriété et notamment dans la forme industrielle, la plus 

1. Revue sociales juin-juillet 1847. Le carrosse de M. Aguado^ 1" ar- 
ticle. 

2. /c/., p. 150. a La propriété du travail est une chimére, quand l'ins- 
trument du travail manque au travailleur et quand celui-ci ne peut 
fíxer son salaire. » Malthus, p. 71. 
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tyraanique de toutes. Quí peut empécher, noas dit-il, les 
« loups-cerviers » de la Onaace, eomme les appelait Dupía, 
de draíaeráleur profit, gráce aux capitaux qu'ils possédent^ 
toutes les richesses du pays? D'emprunter á 3 p. 100 etde 
préter a 10, de fixer k leur gré les salaíres, d'imposer leur 
volonté dans tous les marches? Ne soyons pas trop surpris 
si, quelque jour, ils convoquent eux-mémes le conseil de 
nos ministres et y díctent des loís. De méme, qui peut 
empécher Tindustriel millíonnaíre d*ouyrír usines et maga- 
sins, et d'écraser, toujours gráce aux richesses dont il dis- 
pose, les concurrents mal avises qui voudraíent lutter contre 
lui? II n'y a que le choíx entre ees deux alternatives : ou la 
soumission h ses caprices, ou la ruine. Gomment, enfin> le 
Qls de l'ouvríer qui debute dans la vie, sans ressources, et 
dont rínstruction n'a été qu'ébauchée, pourrait-il se mesurer 
a armes égales avec le fils du capitaliste que soutiennent 
les études qu'il a pu faire, et surtout la fortune qu'on lui 
a transmise? Nous ne sommes done qu'en apparence sortis 
du régime de la féodalité. « Les millionnaires et les capita- 
listes sont les nobles de notre temps... Le droit féodal existe 
toujours. Autrefois nous étions esclaves d'un homme bardé 
de fer; aujourd'hui, nous subissons la loi des riches. Ge n*est 
plus une forteresse perchée sur une montagne qui nous 
domine et nous fait la loi; c'est un coffre-fort^ » L*état 
actuel est-il meilleur que Tancien? Le porte-parole de Fierre 
Leroux, dans le carrosse de M. Aguado, parait en douter, car 
il declare qu'il « aimeraitmieux mille fois servir sous Dugues- 
clin que sous le premier barón de la flnance^ ». 



II 

Et sur quel principe ceux qui pensent qu'en dehors de 

1. Le carrosse de M. Aguado, i" article, p. 158. Fierre Leroux, le 
premier, a invoqué la statistique á l'appui de ses théorie». Or, suivant 
lui, sur 9 milliards que produit le travail en France, 5 seraient absorbes 
$ous forme de rente, d'intérét de capital, d'impdt par deux cent mille 
familles propriétaires etbudgétivores, etquatre seulementreviendraient 
á Tinnombrable armée des vrais travailleurs. Cf. De la Ploutocratie, 
passim. 

2. k., 2* article, p. 186. 
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toute religión, la propriété peut étre encoré une religión et 
servir de base a la société, cherchent-ils a fonder le prétendu 
droit qu'ils s'arrogenl? Suivanl les uns, ce droit ne serait 
qu'une conséquence de Tabsolue nécessité oü nous sommes 
de nous approprier certains objets pour vivre. « L'homme 
a besoin de la nature, done il a le droit sur la nature. Son 
•besoin- faií son droit, » Je le veux bien, répond Fierre 
Leroux, mais j'ajoute : « Puisque Thomme a besoin de pro- 
priété et a droit a la propriété, tout homme a ce besoin et ce 
droit. Done le droit de propriété n'existe que parce qu'il 
existe pour tous : le proclamer, c'est proclamer le droit de 
tous. II n'existe que par la société. .. II est done absurde de 
fonder la propriété indimduelle sur le besoin de la nature 
humaine, puisque, de ce besoin, on ne peut conclure que le 
droit de propriété pour tous, ou la propriété indiviso, » 

On ne saurait davantage la fonder sur le prétendu droit du 
premier occupant, Qu*est ce prétendu droit, en eíTet, sinon, 
en derniére analyse, le droit du plus fort, ou du plus heu- 
reux, ou du plus rusé et du plus habile? Gonsidérer la pro- 
priété comme un fait, c'est légitimer a la fois et la violence 
et la guerre et le vpU, ou simplement le hasard. 

Ceux-la se rapprochent davantage de la vérité qui placent 
le fondement de la propriété dans le travail. Le travail n'est- 
il pas le véritable producteur de larichesse? L'appropriation 
du sol et samise en valeur; lacréation d'une industrie, l'or- 
ganisation et la gestión d'une banque, ne sont possibles que 
par le travail, et le travail inlelligent etsoutenu; n'est-il pas 
juste, des lors, que sesrésultats appartiennent en toute pro- 
priété au travailleur? Sans doute, répond Fierre Leroux, 
mais a certaines conditions que Ton oublie de signaler. Qui 
travaille avec plus d'ardeur et aíTronte plus de fatigues que 
le conquérant? L'industriel le plus actif est oisif auprés de 
luí. Dirons-nous cependant que toutes ses conquétes sont 
legitimes? Seront ils consideres, également, comme legi- 
times les gains du íinancier, bien qu'il ait consacré a ses 
lonches combinaisons et ses jours et ses nuits? Et ceux du 

4. Le carrosse de M. Aguado, p. 157 et suivantes. 

Thomas. — Fierre Leroux. 18 
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négociant dont toutes les forces intellectuelles et physíques 
soQt appliquées á mieux duper ses clients? Évidemment non. 
C'est que ce n'est pas le travail seul, comme on parait le 
croire^ qui donne droit á la propriété des choses créées, mais 
seulement le travail en tant qu^il est legitime. U faut qu'il 
soit accompli ea vue d'une oeuvre permise et ne nuise jamáis 
aa droit d'autrui. Quand on proclame le droit du travail, 
sans s'expliquer davantage, c'est, en derniére analyse, le 
droit du plus fort ou du moins scrupuleux que Ton proclame. 
— En second lieu, — et ce reproche est, comme nous le ver- 
rons bientót, capital aux yeux de Fierre Leroux, — on oublie 
trop que, dans la production d'une richesse quelle qu'elle 
soit, matérielle, scientifíque ou littéraire, le travail indivi- 
duel est toujours aidé, soutenu, fécondé par le travail social 
et c'est généralement, la parUde ce dernier travail que Ton 
néglige de faire, quand l'heure de la répartilion est venue^ 



III 



La plupart des erreurs que nous commettons, d'ordinaire, 
sur ce sujet, viendraient, suivant Fierre Leroux, de Tambi- 
guité méme du mot propriété qui s'emploie tantót pour 
désigner le droit que nous avons de posséder, tantót pour 
désigner la manifestation de ce droit, c*est-á-dire les choses 
matérielles qui en sont Tobjet. De la une confusión qui nous 
fait attribuer au second de ees termes, des titres qui n'appar- 
tiennent qu'au premier. Or, « ce qui est naturel, legitime, 
absolu, ce qui est un droit de l'homme, un droit imprescrip- 
tible, c*est le droit de posséder, car il est l'exercice legitime 
de notre personnalité et de notre liberté... Tout homme a 
droit á la conservation de son existence et au libre dévelop- 
pement de ses facultes; done tout homme a droit a la súreté 
et a la propriété, comme dit la déclaralion des droits de 
1793... Et, en ce sens, la propriété qui est nécessaire a 
rhomtíie, est sainte dans son essence... Mais remarquons 

1. Le carrosse de M. Aguado, p. 187. 
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que ce droit de propriété est commun á tous, general et 
imprescriptible pour tous^ ». 

Passons maintenant a la manifestation de ce droit. Pour 
en bien comprendre les limites, il est nécessaire de se rap- 
peler a quelle conclusión nous a conduit l'étude de la solida- 
nte. Cette conclusión, c'est comme nous le remarquions tout 
a l'heure, « qu'il n'est pas de richesse qui ne soit le produit 
du travail indivisible de la nation ». « Le principe de Tindi- 
visibilité, écrit Pierre Leroux, est la cié de voute de l'édi- 
fice social et, comme tel, il régit la production comme toute 
autre chose. Est-ce que quelqu'un produit quelque chose 
isolément? Est-ce que toute production ne s'accomplit pas 
¡ndivisiblement? ne se fait pas sous Tempire des lois, sous 
la protection des lois á la confection desquelles nous colla- 
borons? Est-ce que les. sciences et les arls ne sont pas un 
héritage collectif de tous les hommes? Est-ce que Dédale n*a 
pas inventé la scie pour tout le monde?... N'est-ce pas pour 
tous les hommes que les inventeurs des sciences, les révéla- 
teurs de tout genre qui ont perfectionné l'humanité, ont 
enrichi le monde du fruit de leurs pensées... Et si le fruit 
des divines pensées estimmortel, qui le rend immortel, si ce 
n'est le grand Dieu lui-méme qui se communique a tout^. . . 
Done, c'est une puré illusion de croire que la richesse existe 
indépendamment de la société. II n'existe, jndépendamment 
de la société, que des ronces et des épines et, dans le coíur 
de l'homme, le principe de la société et des biens qu*elle 
procure^... Le moindre fait de production est dú au concours 
de tous*. » 

S'il en est ainsi, c'est-a-dire si, dans toute production, 
intervient l'association; l'association, évidemment, a droit 
á la propriété produite^; cette propriété n'est ni ne saurait 
étre le bien propre d'un seul, elle est le bien de la commu- 

1. Le carrosse de M, Aguado, p. 158 et Adresse aux Polifigues, 
Gpuvres completes, t. I, p. 18S. 
i>. Id., p. 152 et 156. 

3. /d:,p. 188. 

4. Id., p.K 

5. Id., p. 188. 
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nauté : elle n*a pas un propriétaire, mais des coproprié- 
taires, partant elle est indivise iusqu'k ce que la sociélé ait 
fait la part de chacun *. « La vérité, c*est done que la pro- 
priété est indívise dans son essenee, et que c'est Téquité 
sociale représenlée par la loi essentiellement modifiable qui 
la divise ou la partage^. » Par conséquent, « que chacun 
reconnaisse cette individualilé de son droit particulíer et du 
droit de tous, et paie la dime k rbumanilé. Sinon^ il n'y a 
plus qu'égoísme et injustice. » C/est de la méconnaissance 
de ees vérités que résultent tóutes les ínégalités sociales. 
Chacun légitimant Tusurpation au moment oü il sent le 
besoin de s'approprier un produit, il en resulte que le droit 
de chacun, ainsi entendu, dorme, par illusion, une appa- 
rence de droit a cette propriété des ravisseurs du droit de 
tous et du droit de chacun. En cela, comme en tout, c*est le 
bien qui excuse le mal et luí permet d'exister'^. 

La thése défendue par Fierre Leroux est done la Ihése 
communiste : le role de la société « est de faire jouir tous 
ses membres, chacun suivant ses besoins, sa capacité et ses 
OBuvres, du résultat du travail commun, que ce travail soit 
une idee, une oeuvre d'art ou une propriété niatérielle\». 
Elle peut, par suite, changer la forme de la propriété, qui 
est essentiellement muable, et c'est bien, d'ailleurs, ce 
qu'elle a fait déjk et ce qu'elle doit continuer a faire en. 
s'orientant de plus en plus dans le sens de la justice et de 
régalité. 

Oncomprend, déslors, aquoi répond la distinction établie 
par Fierre Leroux entre la vraie et la fausse propriété, dis- 
tinction qui a été si vivement critiquée par ses adversaires, 
si impitoyablement raillée par les caricaturistes. Est vraie, 
c'est-a-dire legitime, toute propriété due au seul travail et 
acquise sans léser les droits d'autrui^; est fausse, au con- 

1. Le carrosse de M. Aguado, p. 156-157. 

2. Id., p. 193. 

3. Id., p. 194. 

4. Aux Politiques, oeuvres completes, 1. 1, p. 186 et suivantes. 

5. P. Leroux resume toute sa doctrine dans cette déGnition déla pro- 
priété individuelle : Le droit pour chacun d'une chose déterminée de la 
fagon que la loi déteí'mine. 
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Iraíre, c'est-á-dire illégitime, toute propriété qui vient 
d'une autre source. C'estdonc k tort que les détenteurs de 
la terre, des instruments de travarl, du capital sous 
quelque forme que ce soit, s'en croient les justes proprié- 
taires, s'ils ne doiyent ees richesses qu'á l'héritage; c'est á 
tort également qu'ils estiment pouvoir, sans ríen faire, en 
retírer un revenu, alors méme qu'ils proviendraient de 
leurs seuls efforts. 



IV 

Faut-il en conclnre que la propriété actuelle c'est le vol? 
Non, puisque la propriété dépend de la loi et ne dépend que 
de la loi. « Puisque la loi autorise la propriété actuelle, la 
propriété n'est pas le vol. A plus forte raison, est-il faux de 
diré que la propriété, en general, c'esta-díre le besoin et le 
droit de chacun et de tous, est le vol. Je ne comprends done 
pas cette formule. Mais je comprends celle-ci que la pro- 
priété actuelle est la continuation de la propriété féodale. 
C'est au droit politique a accorder le droit civil avec le droit 
naturel ou avec l'idéal, c'est tout un. C'est au droit poli- 
tique qu*il faut s'en prendre si la propriété actuelle est 
encoré féodale. Mais parce que le droit politique ne remplit 
pas bien sa mission, le droit civil n'en est pas moins le 
droit. On ne saurait reridre les individus responsables, en 
tant qu'individus, du fait social. Ne serait-il pas absurde, 
par exemple, de diré que ce que gagne tout honnéte indus- 
triel, qui s'évertue pour étre riche, n*est pas légalement et, 
par conséquent, légitimement gagné. Legitimes également 
sont les gains de la danseuse et ceux du loup-cervier, 
puisque la loi autorise leur industrien Seulement, il faut 

1. P. Leroux s'éléve avec non moins de forcé contre les gains scan- 
daleuxde tous les empoisonneurs publics, marchands d'alcool et autres 
boissons frelatées. qui, pour deux liards, n'hésitent pas á tuer froidement, 
tranquillement leurs semblables. Est-ce que la Société, ici encoré, ne 
devralt pas intervenir dans Tintérét de tous et surtout dans Tintérét de 
rouvrier ? Nous savons que, de nos jours, beaucoup pensent encoré ' 
comme P. Leroux et voient dans la mesure réglementaire qu'il reclame, 
le plus sur remede contre l'alcoolisme. Le carrosse de M. Aguado, 

p. 1. 
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changer les lois, a mesure que les besoins et les progrés de 
Tesprit humaia le demandent. Je ne dis done rien qui 
puisse engager á violer la loi. Le vol est le vol et la pro- 
priété est 1^ propriété. Mais la propriété est mal organisée, 
puisqu'elle est féodale dans son principe et dans ses effets. 
Qu'on défende done la propriété actuelle par la loi, mais 
qu*on n'asservisse pas la loi h. la propriété dans sa forme 
actuelle. Vous vous étes fait donner des charles, peut-on 
diré aux détenteurs actuéis; vos seigneurs vous ont 
Octroyé des charles, ou vous avez, par la forcé, extorqué 
des charles a vos seigneurs; mais que m'importent vos 
charles, si vos seigneurs n'avaient pas droit! Et si vos 
charles ont élé faites d'aprés la loi qui régnait alors sur la 
Ierre; si le droit du plus fort y est devenu le droit du plus 
riche, c'est-á-dire encoré du plus forl, je demande, a mon 
tour, une charle d'afTranchissement comme vous en avez 
oblenu de vos mailres. Voilá ce qu'on peut diré au nom du 
droit, aux propriétaires législateurs qui gouvernent aujour- 
d'hui la France, afín que la loi qu'il est en leur disposition 
de changer, soil changée ^ » 

En resume, pour Fierre Leroux, le droit de propriété est 
seul un droit nalurel et imprescriptible; quant á la mani- 
feslalion de ce droit elle est simplement mu droü social^ 
et cela parce que le travail productif est non pas le travail 
individuel, mais le travail colleclif. A la société done appar- 
lient de déterminer les formes de la propriété qui, par 
essence, est indivise, et de faire disparailre peu á peu, en 
réformant ses lois, l'héritage, le fermage et la rente, qui 
prolongent la féodalilé parmi nous et retardent non seule- 
ment Tavénemenl de la juslice et de Tégalité, mais encoré 
la pralique de la fraternité, c'est-á-dire la communion de 
plus en plus élroite entre les hommes. 

A Tappui de ees conclusions, désireux. comme toujours, 
de prouver qu'il s*appuie sur la tradition. Fierre Leroux 
invoque de nombreuses aulorités; mais il s'applique sur-^ 
tout á nous montrer avec une ingéniosilé merveilleuse, 

1. Le carrosse de M. Aguado, p. 192. 
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3Ínon toujours convaineante, que sa doctrine est, au fond, 
conforme á celle de la Bible et a celle de l*Evangíle. Dans la 
Bible, Adara n'est point un homme individuel, mais bien 
Tcspéce humaine; ses fils, Caín et Abel, représentent, Tun 
le propriétaire de la ierre et, Tautre, le prolétaire; les 
patriarches qui succédent k Adam, comme ceux qui succé- 
dent a Noé, désignent, Tétymologie deleurs noms, parait-il, 
en fait fo¡, les difieren tes phases du développement du 
mal sous rinfluence de la propriété; de'sorte que la pro- 
priélé se trouverait condamnée par Moíse et par la sagesse 
égyptienne et chaldéenne. Elle le serait également par 
TÉvangile : le chrislíanisme, en eíTet, défend non seulement 
Tusure^ mais toute espéce de gain ou de bénéflee, ce que les 
chrétiens ont trop souvent oublié S ce qu*oublient égale- 
ment nos économistes et tous ceux qui se sont faits plus ou 
moias ouvertement les défenseurs des théories inhumaines 
et immorales de Malthus. 

1. De l'Humanité, t. 11, Maltkus et les Économisles^ Diacoiivs sur la 
fixalion des heures de Iravail. (Extrait du Moniteur universel du 
31 aoút 1848.) 



CHAPITRE IX 

DE LA FAMILLE 



Nécessité de la famille. Caracteres qu'elle doit avoir pour remplir sa 
missloD. — I. De la communauté des femmes : le mariage fondement 
de la famille. De la famiile dans Taütiquité : Des castes de famille. 
Situation de la femme dans la famille : autrefois et aujourd'hui. — 
II. De Pégalité de Thomme et de la femme comme personnes hu- 
luaines et comme époux : La Bible, le Moyen age, le Pére Enfantin. 
Vraies raisons de cette égalité. — IlL Fausses conséquences que Ton 
tire du principe de légalité : de l'émancipation des femmes. Devoirs 
qu'il nous impose. 



« L'honfime se cherche dans son semblable, la femme, et, 
de la, résultent Tamour et le mariage. Puis, de cette unión 
s'engendrent les enfants qui participent d*une fagon mysté- 
rieuse du pére et de la mere ; et, de la, un nouvel amour, 
une nouvelle unión, la famille*. » Par ce double amour 
qu'elle développe : Tamour conjugal et Tamour paternel, la 
famille non seulement répond au besoin le plus intime de 
notre nature, mais encoré contribue au développement de 
toutes nos facultes et a Téclosion de toutes les vertus 
sociales. La cité ne fait qu'élargir les sentiments éveillés 
par elle. G*est pourquoi Fierre Leroux ne néglige aucune 
occasion de la défendre contre les théories fácheuses qui 
tendaient a raffaiblir. Nul, d'ailleurs, n'en a mieux compris 
la sainteté; nul n'en a mieux senti les joies et les tristesses, 
et rien n'est touchant comme les pages qu'il lui consacre 
dans ses ouvra'ges et les nombreuses lettres oü il parle a ses 
amis de son affection pour les siens et des épreuves de 
son foyer, si souvent visité par la maladie et par la misére. 

1. Du cuite, p. 107. 



DE LA FAMILLE 275 

Aussi, est-il une chose qu'il pardonne moias encoré k Jean 
Reynaud que ses iníidéütés philosophiques, c*est le 
reproche qu*il lui fit un jour d*avoir, sans étre riche, osé 
fonder une famille^ 

Mais, pour que la famille reste un bien, il faut qu'elle per- 
mette a ceux qu¡ la composent de se développer et de pro- 
gresser, dans son sein, sans y étre opprimés'; il faut qu'elle 
serve, en outre, a la communion indéfinie de rhomm.e avec 
ses semblables et avec Tunivers. Est-elle organisée en vue 
d'elle seule et contre le genre humain, alors elle est mau- 
vaise, car elle est devenue une caste; elle est mauvaise éga- 
lement si le principe de Tégalité y est méconnu et si les 
personnes y sont asservies. G'est ce que prouve Fierre Le- 
roux par l'étude de la famille aux diíTérentes époques de 
rhistoire. 



I 

Et d'abord, il ecarte comme purementchimérique l'ulopie 
que Platón préte a Socrate, dans sa République : celle de la^ 
communauté des femmes et des enfants, qui supprime, en 
fait, la famille. « Jamáis, en efifet, nóus dit-il, le genre 
humain n*a admis et jamáis il n'admettra une communauté 
qui détruirait radicalement Tindividualité humaine ^. » II 
reste done a examiner la famille telle qu'elle a existe et a se 
demander si, par son organisation, elle répondait bien a sa 
mission véritable. 

Or, ce que nous rencontrons, a Torigine, c'est la famille- 
caste, Gette famille se trouve partout « oü on ne reconnait h 
chacun pour ancétres que ses ancétres naturels, oü Ton nie 
la réversibilité d'une famille sur une autre pour établir, au 
contraire, une absolue réversibilité dans chaqué famille, 
rattacher tout a la naissance, subordonner le íils au pére et 
faire de Thomme un hérüier''. » Telle est précisément Tor- 

1. Vid. sup., p. 144. 

2. De VUumanité, p. 139, 141, etc. 

3. De VÉgalité, § 10. 

4. De rHumanitéf p. 140. 
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ganisation de la famille dans les anciens empires, rinde, la 
Chine, la Perse, la Chaldée, TÉgypte, TOrient tout entier. 
i< Demandez h Thomme antique^ ce qu'il estetquel est son 
droit : il remonte vite á sa race, il vous dit le nom de sa 
tribu et de son ancétre le plus éloigné; il vient de Melchisé- 
dech ou d'Abraham ; ilestsorti de la tete, ou de la main, 
ou du pied de Brahma. Paria, il ne s'étonne méme pas qu'il 
y ait des parias et des brahmes; il ne se reconnalt de droits 
que ceux qu*il a hérités; il ne se sait, pour ainsi diré, et n'a 
conscience de lui-méme, que parce qu'il sait beux qui Tont 
engendré et qui ont passé avant lui sur la terre par le 
méme sillón de la naissance que lui. Get homme n'existe 
done réellement que par ses ancétres ; n'a-t-il pas d'ancé- 
tres a vous nommer, il ne sait ce qu'il est, il rentre dans le 
néant, il cesse d'étre*. » II est évident qii'une telle concep- 
tion de la famille, en parquant Thomme dans un cercle res- 
treint de personnes, fait obslacle á sa communion avec ses 
semblables et développe l'égoísme le plus feroce de tous, 
Tégoísme k plusieurs : aussi, devait-elle nécessairement 
disparaitre. Gardons-nous de croire cependant qu4l n*en 
reste aucune trace parmi nous. Gombien de familles-castes 
subsistent encoré aujourd'hui! Gombien encoré se parent 
des titres de leurs ancétres devant un peuple qui les prend 
au sérieux, bien que ses ancétres, á lui, aient fait la Révo- 
lution qui a aboli tous ees titres! 

En Gréce, dans Tempire romain et dans toute la partie 
sud-occidentale de l'Europe, jusqu'á l'invasion des bar- 
bares, le régime des castes de patrie Temporte sur celui des 
castes de famille, aussi Tesprit de famille devient-il moins 
étroit, moins exclusif el plus ouvert aux influences de la 
cité, mais il ne reconnait pas le principe de Tégalité. De 
sorte que nous retrouvons dans la famille le second défaut 
que nous signalions tout á Theure : les personnes y sont 
opprimées. Les droits de l'enfant sont souvent insoup- 
gonnés; quant a la femme, elle est en perpétuelle tutelle et 
la législation la traite toujours en mineure. 

1. Revue sociale, octobre 1845, p. 3, De Vabolition des costes. 
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Les choses ont-elles beaucoup changé? Au point de vue 
de Tenfant, sans aucun doute ; mais pour savoir ce qu'il en 
est au point de vue de la femoie, examinons les faits ou 
plutót « ouvrons le code et voyons si ce code qui devrait 
étre l'idéal de la justice et de la moralité, et qui refléte 
apparemmeat nos idees les plus élevées et les plus nobles^ 
ne viole pas, au premier chef, de la fagon la plus brulale, 
Tégalité de la femme comme épouse. Notre loi civile est, au 
sujet de la femme, un modele d'absurdes contradictions. 
Nous la déclarons, dans une multilude de cas, aussí libre 
que l'homme. Pour elle, plus de tutelle genérale ou de fic- 
tion de tutelle; son age de majorité est fixé; elle est apte 
par elle-méme a hériter; elle hérile par portions égales; 
elle posséde et dispose de sa propriété; il y a méme plus, 
dans la communauté entre époux, nous admettons la sépa- 
ration des biens. Mais est-íl question du lien méme du ma- 
riage, oü ce ne sont plus des richesses qui sonten jeu, et oü 
il s'agit de nous et de nos méres, de nous et de nos soeurs, 
de nous et de nos fílles; oh I alors, nous sommes intraita- 
bles dans nos lois, nous n'admettons plus l'égalité; nous 
voulons que la femme se declare notre inférienre, notre 
servante, qu'elle nous jure obéissance. Vraiment, nous 
tenons plus á l'argent qu'a l'amour; nous avons plus de 
considération pour des sacs d*écus que pour la dignité 
humaine, car nous émancipons les femmes en tant que 
propriétaires, mais, en tant que nos femmes, notre loi les 
declare inférieures a nous... 

« Ce sera, je n*en doute pas, pour les ages futurs, le 
signe caractéristique de notre état moral que cet article de 
nos lois qui consacre en termes si forméis l'inégalité dans 
l'amour. On dirá de nous: ils comprenaient si peu la jus- 
tice, qu'ils ne comprenaient pas méme l'amour, qui est la 
justice á son degré le plus divin; ils comprenaient si peu 
l'amour, qu'ils lí'y faisaient pas méme entrer la justice, et 
que, dans leurlivre de la justice, dans leur code, la formule 
du mariage, le seul sacrement dont ils eussent encoré 
quelque idee, au lieu de consacrer l'égalité, consacrait l'iné- 
galité; au lieu de Tunion, la desunión; au lieu de Tamour 
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qui égalise et quí identífíe, je ne sais quel rapport contra- 
dictoire et monstrueux^ fondé a la fois sur l'identité et sur 
rinfériorité et Tesclavage. » 



II 

Toutes ees erreurs et toutes ees injustices viennent, sui- 
vant Fierre Leroux, de Tidée fausse qué nous nous faisons 
de la vraíe nature de la femme, sous rinfluence de préjugés 
qui remontent áTantiquité la plus haute. Nous ne croyons 
plus, sans doute, au myslére d'Éve tirée d'une cote d'Adam ; 
nous ne nous demandons plus, comme certains théologiens 
du moyen age, si la fem me a une ame, ou, comme Mílton, 
si elle est capable de s'élever, par elle-méme, jusqu'á Dieu 
et de le connaitre sans l'intermédiaire d'Adam*; et cepen- 
dant un doute nous reste : nous hésitons k la considérer 
tout a fait comme notre égale et, surtout a le lui prouver. 
Or, c'est la une prévention que rien ne juslifie; la femrae, 
en effet, est bien réellement notre égale, et par sa nature et 
par les épreuves qu*elle a partagées avec nous, a travers les 
siécles, et'par son role de mere dans le mariage et, enfin, 
parl'amour^. 

Par sa nature : n*est-elle pas douée des mémes facultes 
que nous? N'est-elle pas, comme nous, sensation, senti- 
ment, connaissance? N'a-t-elle pas méme origine? Nous 
avons done méme déíinition. Quant aux différences qui 
séparent Thomme delafemme : prédominance, chezTun, de 
la raison abstraite; prédominance, chez Tautre, du senti- 
ment; elles ne sont pas d'un autre ordre que celles quí se 
constalent chez Thomme aux diíTérents ages, chez l'enfant, 
chez Tadulte et chez le viéillard; ou celles qui se manifes- 
tent entre le savant, l'industriel et Tartiste. Le sexe ne 
suffit pas davantage a creer entre nous une inégalité: « II 
tient a ce que la femme est virtuellement, a tous les ins- 

1. DeVÉgalité, §4. 

2. Id., § 4. P. Leroux oppose sa théorie á celle de Proudhon qui n« 
voyait dans la femme qu'une réceptivité et soutenait son infériorité 
physique, intellectueUe et morale par rapport a Thomme. Cf. un inté- 
ressant arlicle de VEspérance sur ce sujet, p. 95 et suivantes. 
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tants de son exislence, prédestinée á former avec Thomme 
le couplehumaia; » taat que celte particularité ne se mani- 
festé pas, parl'amour, elle rentre dans le general de Tespéce 
humaine. Done, « considérée hors du couple, la femme est un 
étre humain semblable á Thomme, doué desmémes facultes, ^-^" 
á des degrés divers, une de, ees varietés dans l'unité qui 
constituent le monde et la société humaine ». En un mot, la 
íemme est notre égale, en ísluí que pe7*sonne morale. 

Par les épreuves qu'elle a subies : « N*a-t-elle pas par- 
tagé avec Thomme toutes les crises douloureuses de Tédu- 
cation successive du genre humain? Elle a done mérité 
autant que lui et a fait aulant que lui. Elle a payé sa part de 
souíTrances á la cause commune. Si nous sommes libres, 
c'est en partie par elle : qu'elle soit libre avec nous... » 

Par son role dans le mariage : « Quelle égalité que le lien 
sacre et mystérieux qui, du pére et de la mere, produit un 
étre participant de tous les deux et les résumant en lui! » 
Quel h'omme « oserait se croire d'essence supérieure k celle 
de la femme, lorsqu'il considere la mere penchée sur leber- 
ceau de son enfant? » 

La femme est enQn notre égale par l'amour et c'est sur ce 
point qu'insiste plus particuliérement Pierre Leroux avec 
une délieatesse extreme. L'amour est, en eíTet, pour lui, de 
toutes les dioses, la plus sainte et la plus sacrée, car il est [ 
juslice, car il est égalité, car il est fécondité et progrés. II 
est justice, car, oü lapersonne humaine n'est pas respectée, 
mais traitée en esclave, il n'y a que (c licence, dépravation 
morale, passions grossiéres etdévastation brutale de la plus 
belle des facultes humaines ». II est égalité, car, qui dit 
amour, dit unión, unión intime, identification de deux étres 
qui se recherchent et se complétent pour se revivre dans 
d'autres eux-mémes. « Quelle justice rendue a notre sem- 
blable femme quede l'aimer et de la prendre pour épouse! 
Quelle égalité qu'un pareil lien qui nous fait partie d'elle et 
elle de nous, ou plutót qui nous identifie á elle et elle a 
nous, qui transporte sur elle toutes les facultes de notre 
ame, et nous rend dépendants d'elle au point que nous 
existons en elle et pour elle I » Aussi, congoit-on que nos 
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romanciers et nos poetes aíent défenda la cause de l'égalilé 
dans l'amour, mariant h des prolétaires des príncesses, et 
des princes k des bergéres, et que « leurs conceptions 
\; idéales aient contribué et contribuent encoré h renverser 
peu k peu les barrieres étroites et barbares de la réalité ». 
II est fécondité et progrés, car non seulement il ne vit que 
par Tégalíté et la justice, mais encoré il cree la justíce et 
Tégalité. G'est lui qui a été « le principal émancipateur du 
genre humain, s'étant méléá toutes les révolutions qui ont 
amené notré égalité civile et polítique. C'est lui, en grande 
partie, qui, gémissant dans Tesclavage, a renversé toutes 
les barrieres et a fait régner sur la terre le príncipe de Téga- 
lité. » 

/ Done, hors du couple, la femme est Tégale de Thomme 
comme personne humaine; dans le couple,elle est son égale 

í comme épouse. Lorsque le couple s'est formé, Thomme et la 
femme ne sont plus que les deux moitiés rapprochées du 
mystérieux androgyne primitif. De simple personne 
humaine, la femme est devenue a la fois vraiment femme 
et épouse : « Elle n'est done femme que pour celui qu*elle 
aime et qui Taime sous la loi de Tégalile : sa liberté 
d'amour lui est done retirée en ipéme temps qu'elle en fait 
usage; cette liberté est remplacée par Tégalité du couple. » 
Le mariage et Tamour nous apparaissent alors avec leurs 
vrais caracteres. « C'est par le mariage que la condition des 
femmes a élé améliorée; c'est par le mariage qu*elle le sera 
encoré. C'est par la perfection du mariage que Témancipa- 
tiori des femmes aura lieu véritablement*. » Par consé- 
quent, sainteté du mariage et fidélité dans le mariage, telles 
sont les deux assises fondamentales sur lesquelles, suivant 
Fierre Leroux, repose la famille et, par la famille, la cité 
tout entiére ^. 

Et ees théories, nous savons que Fierre Leroux ne néglige 
aucune occasion de les défendre. II les défendit d'abord par 

1. « Je ne connais rien qui soit autant de droit individuel que le 
mariage. Honte aux théocrates de nos jours qui ont revé je ne sais 
quelle intervention coupable dans les relations des sexes. » íTime reli- 
gión nationale, ch. xiii, p. 127. 

2. De rÉgalité, § 4, pasftim. 
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son exemple de chef de famille absolument modele, et nous ^ 
pouvons en croire sur ce point George Sand et ses plus 
intimes amis. II les défendit par ses protestatíons indignées 
le jour oti il se separa définilivement du Saint-Simonisme 
et du Pére Enfanlin, dont les doctrines sur Tamour lui 
paraissaient trop audacieuses^; il les défendit méme a la 
Chambre oü il íítécarter, par ses collégues un peu surpris, 
comme inéligibles, les individuscondamnés pour adultere ^. 



III 

C'est au nom des mémes principes que Fierre Leroux 
condamne céux qui, sous le pretexte de les aíFranchir, pré- 
chent l'émancipation des femmes comme une insurrection. 
Le féminisme avait, en effet, a cette époque, des apotres 
non moins convaincus et non moins ardents qu'il n'en a 
aujourd'hui. Fierre Leroux craignait que ees prédications 
n'eussent un résultat diamétralement opposé h. celui qu'il 
fallait poursuivre, c'est-k-dire un accroissement de démora- 
lisation, de licence et, par tan t, d'esclavage. Diré aux fem- 
mes : émancipez-vous! c'est leur diré : usez et abusez de 
l'amour. « La femme ainsi transformée en Venus impudique 
perdála fois sa digníté comme personne humaine et sa 
dignilé comme femme. » Ce qu'il faut leur diré, au con- 
traire, le voici : « vous avezdroit a l'égalité á deux titresdis- 
tincts, comme personnes humaines et comme épouses; par 
conséquent, votre cause est celle de tous; elle se lie a la 

1. Voici comment Bazard resume cette théorie du Pére Enfantin, qui 
amena, dans TÉcole, la scission de ceux qu'on appelait les moralistes : 
« II prétendait que Tintimité entre les sexes, considérée aujourd'hui 
comme n'ayant de légitimité, de sainteté, d elévation que dans le raa-' 
riage, ne devait plus étre exclusive entre les époux ; que le supérieur, 
par exemple (le prétre ou la prétresse), pouvait et devait provoquer et 
établir cette intimité entre lui et ses inférieurs, soit comme moyen de 
satisfaction pour lui-méme, soit dans le but, en déterminant, de la part 
des inférieurs, un plus grand attrait pour sa personne, d'exercer une 
influence plus directe et plus vive sur leurs sentiments, leurs pensées. 
lours actes et conséquemment sur leur progrés. — Cette conception 
fut présentée d'abord par Enfantin, et se Ion ses expressions, comme 
la transformation de l'ancien DroH du ^eigneur » (Discussions qui ont 
amené la séparation, etc., p. 2). 

2. Vid. sup., p. 36. 
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grande cause révolutionnaire, c'est-k-dirc au progrés 
géaéral du genre humain. Par coaséquent, il s*agit de nous 
émanciper les uns par les autres en faisant régner la justíce 
dans tous nos rapports, et non pas de nous diviser en deux 
camps ennemis. » 

Voila ce qu'il faut Iih diré, et voici maintenant ce qu'il 
faut faire. II nous faut commencer par Tinstruire, afin de 
faire peu k peu dísparailre la plus criante des inégalités 
dont elle ait a souíTrir ; il faut, en oulre, lui perjnettre, 
dans la socíété, de gagner honnétement sa vie, au lieu de 
l'exclure, comme nous le faisons, de tous les eraplois lucra- 
tifs ^ ; il faut, enfín, lui reconnaítre dans la famille lesdroits 
qui lui appartiennent, en faisant eíTacer de nos Godes toüs 
les nombreux articles qui violent ouvertement la justice. — 
« Quelle éducation, s'écrie, non sans éloquence. Fierre 
Leroux, rcQoivent les femmes aujourd'hui ? -^ Vous les 
traitez comme vous traitez le peuple. A elles aussi vous lais- 
sez la vieille religión qui ne vous convient plus, ce sont 
des enfants á qui on conserve le plus possible le maillot, 
comme si ce n'élait pías lá le bon moyen pour les déformer, 
pour détruire á la fois la rectitude de leur esprit et la can- 
deur de leur ame. Que fait, d'ailleurs, la société pour elles? 
De quelles carpiere leurs ouvre-t-elle Taccés? Etpour tout il 
est évident, pour qui y réfléchit, que nos arts, nos sciences, 
notre industrie ferontautant de progres nouveaux quand les 
femmes serout appelées, qu'ils en ont faits, il y a quelques 
siécles, quand les serfs ont été appelés. Vous vous plaignez 
de la misére et des malheurs qui pésent sur vos tristes 
soeiétés : abolissez les castes qui subsistent encoré ; abo- 
lissez la caste oü vous tenez renfermée la moitié du genre 
humain^. » 

1. « Si vous refusez aux femmes la fonction dans raction scienti- 
fique, artistique, industrielle, il faudra bien que leurs facultes s'atro- 
phient ou tournent a mal. Vous en faites des monstres par ai^ét de 
développement. » P. Leroux, L'Espérance, p. 99. 

2. Voir un éloquent exposé de ees revendications dans une lettre de 
Pauiine Roland á Proudhon et a M. de Girardin : Les femmes ont-elles 
droit au travail ? VEspérance, p. 98 et 99. 



CHAPITRE X 

DE LA PATRIE. ORGANISATION DE L'ÉTAT 



De ridée de patrie. L'homme ancien et Thomme moderne. — 1. Du 
principe ancien de l'organisation sociale : hiérarchies militaire, 
ecclésiastique et industrielle. Obéissance et despotisme. — II. Du 
principe nouveau de l'organisalion sociale. L'égalité. De la souverai- 
neté nationale. Théorie de Rousseau. Ses défauts. Vrai fondement 
de la souveraineté nationale. La Tiiade. — III. Plan d'organisation 
sociale. Organisation économique. Les trois classes de travailleurs : 
les artistes, les savants, les industriéis. Reunión des travailleurs en 
ateliers. Leur división en triade. Répartition des richesses. — IV. Or-* 
ganisation administrative etpolitique. Organisation de la commune 
Organisation de TÉtat. 



I 

A la période des castes de famille 'succéde en Gréce, dans 
TEmpire romaia et dans toute la parlie sud-occidentale de 
TEurope, jusqu'au temps de Tinvasion des Barbares, la 
période des castes de Patrie. « Demandez k Thomme de la 
moyenne antiquité, au Grec et au Romain, ce qu'il est et quel 
est son droit, ¡1 vous repondrá en vous montrant la cité 
autour de lui. II n'est plus enfermé dans les castes de nais- 
sance, inais dans les castes de nation : il nait avant tout 
sujet de son pays, et son droit sort de cette qualité. Lui et 
ses concitoyens forment une alliance, une cité, d'oü resulte 
pour chacun le droit et tout le droit. Mais cette cité est 
séparée du genre humain, comme l'était la caste de naissance. 
Hors de la cité, n'y a que des étrangers, les Barbares, envers 
lesquels tout, á peu prés, est permis ^ » De \k les guerres sans 

1, Revue sociale, 1843, p. 3. De Vaholition des castes, 

Thomas. — Pierre Loroux. 19 
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fía que se lirrent les peaples et dont les sanglants récíts 
rempHssent notre histoire. 

Cette conceptíon de la patrie s*est Datnrellementmodifíée 
qnand les castes de propriélé se formérent, et, bien que son 
inflaence néfaste n*ait pas eomplétement dispara, on pent 
diré qu^elle est aujourd*hui universellement condamnée. 
L'homme moderne est, sans doute, toujoars attaché á sa 
patrie par na amonr profond, maís il ne se sent plus senle- 
ment citoyen, il se senlhomme, ei homme avant d*étre 
citojen. II n'appartient plus a telle ou tellecasle particultére, 
il appartient a la seule caste qui subsiste : le genre hninain. 
Sa coQScience s*est éclairée et élargie et il se rend compte, 
enGa, de sa vraie nature^ de ses devoirs et de ses droits. 

A une conception nouvelle de la patrie, il est logique que 
corresponde une nouvelle organisatíon sociale. II semble, 
cependant, que rhumanité n'ait connu jusquMci d*autre prin- 
cipe general d'organísation que celui dont nous trouvons des 
applications dans la hiérarchie milítaire et dans la hiérar- 
chíe ecclésiastique. 

Que voyons-nous dans un régiment ? Un colonel qui com- 
raande á un lieutenant-colonel, qui commande á des capi- 
taines, qui commandent á des sous-chefs, qui commandent 
á de simples soldats ; tous étant soumis á. un monarque qui 
tient son autorité deDieu, desorteque,le monarque excepté, 
chacun dispose d*un pouvoir qui est en raison directe de son 
servilisme. — Méme organisatíon dans TÉgUse : au sommet, 
un pape, représentant de Dieu, et, au-dessous de lui, toute la 
hiérarchie des évéques, des prétres, des diacres et des sim- 
ples fidéles. — Dans Tindustrie, enOn, nous rencontrons 
encoré, mais beaucoup moins bien organisés, le pjatron et 
toute Tarmée de ses chefs, sous-chefs et employés. Or, par- 
tout le principe et les effets sont les mémes : Despotisme 
d'un cóté et obéissance de l'autre : Voilá toute Téconomie 
du systéme ^ — Et c*est la Timage de nos sociétés actuelles j 

avec leur hiérarchie de chefs et de subordonnés. 

1. Ce systéme, P. Leroux le combat avec une extreme vivacité en I 

faisant le procés de rindustrialisme qui n'a abouti « qu'á constituer ' 

1 égoísme sous le nom de propriété » ; de l'organisation militaire, qui 



DE LA PATRIE. ORGANISATION DE L'ETAT 285 

Pour remédier au mal inhérent á un tel état 7ie choses^ on 
a substitué, il est vrai, Télection au droit divin et, au lieu 
de se laisser imposér des chefs, on a résolu de les nommer 
soi-méme, espérant en finir ainsi avec le despotisme, mais, 
faute d'un principe d'organisation raisonnable, on n*a obte- 
nu qu*unrésuUat dérisoire. Est-ce que Tobéissance et le des- 
potisme ont disparu? Le peuple est libre d'agiren souverain 
mais commentusft-t-il de cette liberté ? Pour se donner des 
maitres. — Que sont, d*a¡lieurs, ses élections? «Desespéces 
de saturnales, — Cest le caractére qu'elles ont eu chez tous 
les peuples libres, a Alheñes comme a Rome ; c'est le carac- 
tére qu'elles ont aujourd'hui a París et a Londres. Le peuple, 
roi unjour, vend ce jour-la sa royante a qui veut Tacheter, 
certain, malgré son privilége electoral, de redevenir le len- 
demain sujet de ceux qu'il aura nommés*. » — Et qu'on 
n*objecte pas qu'il n'y a pas de despotisme oü Tobéissance 
est volontaire : qui dit obéissance, dit despotisme. 

Est-ce a diré qu'il faille supprimer toute distinction entre 
les hommes et les fonctions dans un État ? Nous avons vu 
précisément que non et ditpourquoi ; seulement, il faut que 
cette distinction repose sur une autre chose que sur cette for- 
mule vide et creusequ'on appelle le principe républicain ou 
l'élection ; il faut qu'elle en revienne h ce qu'elle était autre- 
fois dans Tarmée, dans TÉglise et dans Tindustrie qui ont 
abouti, il est vrai, auvice de la propriété, au despotisme et 
au régiinent, mais qui ont commencé par le compagnonnage, 
par l'amitié et par la fraternité. 



II 

C*est pourquoi Pierre Leroux oppose k la hiérarchie exis- 

est la négation de toute liberté et de toute égalité ; de rorganisation 
ecciésiastique, et surtout de rorganisation des ordres religieux oü sont 
prononcés les trois voeux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, 
chaqué religieux devenant sous l'autorité de ses supérieurs comme un 
cadavre, perinde ac cadáver, comme un báton dans la main d'un 
vieillard. 

1. Discours sur la doctrine de l'Humanité, Revue sociale, juillet 1847, 
p. 142. 
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tante qui ímpliqae obéissance et despolisme, l*égalité quí 
consiste « a ne commander et á n'obéir a personne ». — 
Notre conceptíon nouvelle de la patrie et de Tliommey doit 
avoir pour eíTet non seulement de modifíer les relations de 
peuple á peuple, en les rendant plus fáciles, plus nom- 
breuses et plus cordiales, les causes de conñit étant suppri- 
mees, mais encoré de modifíer profondément 1 organisalion 
adoptée jusqu'ici. — A Tancienne souveraineté du monarque, 
roi, empereur, chef queiconque, s'est substituée une autre 
souveraineté, la souveraineté du peuple, la souveraineté 
nationale : c'est \h un premier et ímmense progrés. Mais ce 
premier progrés enappelleun second plus important encoré. 
II nous faut maintenant bien comprendre, d'une part, la 
nature de cette souveraineté nationale et d*oü lui vient 
cette autorité; d'aulre part, quelles conséquences logiques 
elleentraine dans nos institutions, a savoir : dans Torganisa- 
tion dutravailet dans l'organisation des pouvoirs de TÉtat; 
dans l'organisation des services chargés de l'instruction et 
de l'éducation du peuple; dans Torganisalion, eníln, d'une 
religión nationale. 

Et d'abord, quelle est Torigine de la grande doctrine de la 
souveraineté nationale et comment devons-nous l'entendre? 
— Suivant Fierre Leroux, cette doctrine serait k la fois « la 
filie de Luther, de Descartes et de Rousseau. De Luther qui 
tira de la théologie le dogme de la liberté ; de Descartes qui 
répéta Luther en philosophie ; de Rousseau qui répéta Luther 
et Descartes en politique. » Toutefois, la liberté de Luther 
ne réussit qu'á engendrer des sectes, et la liberté de Descartes 
le rationalisme solitaire, destructeur de toute certitude ; quant 
au systéme de Rousseau dont s'est inspirée la Révolution, il 
n'aboutit, faute d'une intelligence suffisamment nette de la 
nature et des droits de l'individu, qu*á des contradictions dan- 
gereuses et pour la liberté et pour Tégalité qu'il croit défendre. 

1. Dans son Discours sur la doctrine de VHumanité {Revue sociale, 
aoút-septembre 1847, p. 169 et suivantes), Fierre Leroux discute lon- 
guement et avec une tres grande subtilité le Conlre-un de La Boétie, 
le De Cive de Hobbes et VEsprit des Lois de Montesquieu dont s'est 
inspiré Rousseau, mais qui, ni les uns ni les autres, ne nous donnent 
un principe suifisant d'organisation sociale. 
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En effel, aprés avoir élabli que, chacun étañt libre, la 
souveraineté ne peut étre que dans le peuple et que du 
peuple seul procédent, en vertu d'un pacte social, le gouver- 
nement legitime et le pouvoir qui lui appartient, Rousseau 
se montre tout a fait impuissant a bien caractériser les vrais 
rapports qui existent entre le pouvoir, la souveraineté natio- 
nale et les droits de Tindividu. De la les erreurs auxquelles 
il a été conduit et dont la plus dangereuse est celle qui 
attribue a TÉtat un pouvoir illimité. « C4omme la nature, écrit- 
¡1, donne á chaqué homme un pouvoir absolu sur tous ses 
membres, le pacte social donne au corps poMíique un poy,- 
voir absolu sur tous les siens..^; il enferme tacitement eet 
engagenient qui seul peut donner de la forcé aux autres, que 
qüiconque refuse d'obéir k la volonlé genérale, y sera con- 
traint par tout le corps. » Rousseau se háte d'ajouter, il est 
vrai, pour nous rassurer, que cela « signiíie simplement qu'on 
le forcé a étre libre ». — Mais, malgré cette assurance qu'on 
lui donne. Fierre Leroux reste méfiant : « Cette fagon de 
forcer les gens d'étre libres, remarque-t-il, meparaitressem- 
bler furieusement k ce mot du bourreau de don Carlos, qui 
lui disait k Toreille en Tassassinant : « Prince, c'est pour 
votre bien. » 

En outre, le gouvernement n'étant que Texpression de la 
volonté genérale, il se trouve, dans cette théorie, que la 
majorité a, sur la minorité, un pouvoir sans limite ; qu'il peut 
la contraindre a obéir en employant tous les moyens dont 
il dispose, et les chátinients, et la mort, et l'exil. « C'est un 
tel raisonnement qui a servi h légitimer la guillotine, et 
notre Révolution a été la sanglante application de cette 
erreur. » On n'a pas vu que le droit du grand nombre, subs- 
titué au droit du plus fort, n'est encoré que le droit du plus 
fort et que ce droit nejustifie rien. 

<( Je sais bien, ajoute Fierre Leroux, que Rousseau n'est 
pas seul coupable en admettant ainsile despotisme des majo- 
rites. Aujourd'hui encoré les plus grands adversaires de 
Rousseau et de ses doctrines ne se fontpas scrupulede croire 
au droit absolu des majorités. Tous les jours on fait et on 
défait des lois en vertu de ce principe. Une voix de plus au 
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scruUn, el voila une loi faite ; une voix de moins, il n'y aurait 
pas de loi, etce qui est juste ne le serait pas. G*est le degré 
du mériJien de plus ou de moins dont parle Pascal, et qui 
decide déla folie ou de la sagesse. Mais ce principe n'est pas 
un principe ; ce n'est qu'une convention grossiére, faite par 
les hommes, pour ne pas arriver k chaqué instant h se cou- 
per la gorge dans Tétat de guerre oü ils sont encoré faute 
de science, et tout á fait semblable á ce qu'on appelait au 
moyen age, le Jugement de Dieu. » 

Gomment, d*ailleurs, Rousseau édifle-t-il sa théorie ? — 
(( II fonde d'un cóté le droit de Tindividu, et il le fait absolu; 
d'un autre cóté, il fonde le droit de la société, et il le fait 
absolu, et il s'imagine que ees deux droits absolus nese com- 
battront pas... II ne voit pas davantage que si Thomme a 
droit en tant qu'homme, la souveraineté du peuple ne sau- 
rait étre sans limite. » C'est précisément cette terrible con- 
tradiction que les disciples de Rousseau essayérent vaine- 
ment de resondre par la distinction faite en tete de nos 
constitutions entre Vhomme et le cüoyen. 

En resume, ce qui manque á Rousseau, c'est une claire 
notion de Tégalité dont il est Tapótre, et cette notion lui fait 
défaut parce que, elevé, comme Montesquieu, k Técole des 
Grecs et des Romains, il n'a pas compris la vraie fraternité 
chrétienne, ou mieux, la vraie loi de la solidante humaine*. 

— Il reste done a examiner de plus prés le dogme de la sou- 
veraineté nationale et k en rechercher le véritable fonde- 
ment. 

A cette question : oü reside la souveraineté? trois réponses 
sont possibles : « ou bien la souveraineté est dans le peuple, 
et le vrai législateur, c'est tous ; ou bien la souveraineté est 
dans la raison, et le vrai législateur, c'est chacun;— ou bien 
la souveraineté est en Dieu, et le vrai législateur, c'est quel- 
qu'un ou quelques-uns ; ce n'estpas tous, ce n*est pas chacun. 

— Dans le premier cas, on a le socialisme, dans le second 
Yindividualisme, dans le troisiéme la révélalion, » Or, 

1. Discourssur la doctrine de Vllumanité, Revue sociale, octobre 1847, 
p. 197 et suivantes. Cf. également, Discours aux Politiques, t. I, p. 109 
et suivantes. 
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chacune de ees réponses est incompléte : En effet, si nous 
admettons que le vrai législateur, c'est la science, la vérité, 
Dieu, comme Dieu se manifesté dans chacun et dans tous, et 
comme il est « la lumiére qui éclaire tout homme venant au 
monde », j'en suis participant au méme titre que vous et, par 
suite, au nom méme de la raison, le vrai législateur c'est 
chacun et c'est tous. — Si, au contraire, nous admettons que 
le vrai législateur est la raison individuelle, nous aurons 
autant de souverains que d'individus ; partant, plus de 
société, car comment tous ees souverains, sans regle com- 
mune, pourraient-ils s'accorder ? La forcé seule, dominera 
dans les conflits : done plus de souveraineté. — Admettons- 
nous, enfin, que le vrai législateur, c'est tous ; nous le 
pouvons, sans doute, mais a la condition que tous s'en- 
tendent et s'accordent, et s'ils s'accordent, c'est qu'ils 
obéissent a une raison qui apparait a tous et, alors, le vrai 
souverain c'est cette raison et non ceux qui lui obéissent. 
Ainsi, quel que soit le point de vue auquel on se place, on 
aboutita des contradictions. C'est pourquoi, a la question : 
oü reside la souveraineté, Fierre Leroux répond par ees 
trois formules qui concilient les réponses que nous venons 
d'examiner : 

La souveraineté est dans Dieu, mais elle est dans chacun 
et dans tous ; 

La souveraineté est dans chacun, mais elle est dans tous 
et dans Dieu : 

La souveraineté est dans tous, mais elle est dans Dieu et 
dans chacun; 

Formules qui se complétent par les trois suivantes : 

Le vrai législateur, c'est chacun par tous au moyen de la 
science et de l'amour ; 

Le vrai législateur, c'est tous par chacun au moyen de la 
science et de l'amour; 

Le vrai législateur, c'est la science et l'amour par chacun 
et par tous. 

Et il est aisé de retrouver ici une application nouvelle des 
principes qu'il a dégagés de ses études sur l'homme, sur la 
société et sur Dieu. Quant ala conclusión derniére alaquelle 
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il aboutit, elle est toujours la méme : La démocratie ne aau- 
rait s'organiser sans religión. « Quoi ! sans la religión, 
écril-il, sans la seience, le peuple serait supposé le souve- 
rain legitime de chaqué citoyen ! Assemblez done ce peuple, 
et voyez si vous voulez le reconnailre pour souverain de 
votre conscience et n^altre legitime de tous vos actes ! La 
souveraineté du peuple n*existera, le peuple ne sera le vrai 
souverain, le souverain legitime que lejour oü la science 
humaine aura donné á cette souveraineté le soufíle deTexia- 
tence ^ » G'est pourquoi, dans tous ses ouvrages, il adjure 
tous les politiquea, tous les philosophes, tous les artistes, 
^/ tous ceux qui pensent et qui ont quelque influence dans le 
pays, de háter Téducatíon des masses. 



III 



Du domainede la théorie, Fierre Leroux passe h celui de 
la pratique et c'est ic¡ que notre tache devient tout particu- 
liérementdélicate, car les théories qu*il nous reste á exposer 
sont d'une originante et d'une logique qui, parfois, décon- 
certent. 

Ce qu'il s'agit d'établir, c'est précisément le plan et Torga- 
nisation de la société nouvelle telle qu'elle aété définie dans 
les analyses precedentes. Or, qu'est cette société ? Une asso- 
ciation d'égaux d'oii le « propriétarisme » est formellement 
exclu, etdont le principe fondamental est celui de la souve- 
raineté nationale. II semble done que nous nous trouvions, 
de suite, en plein communisme. Fierre Leroux cependant 
ne pense pas que Ton puisse s'en teñir k la communauté 
puré, car celle-c¡, en se prolongeant, entrainerait la ruine de 
la société. Elle a done besoin d'étre régularisée, et elle ne 
peut Tétre que par le principe que nous connaissons bien 
déjá : celui de la Tríade. G'est par Tapplication de ce «prin- 
cipe seulement que nous saurons conduire á bonne fin et 
Torganisation économique et l'organisation politique de la 

1. Aux Politiques, CEUvres completes, t. I, p. 110, 121 et suivantes. 
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société. Et, pour nous en convaincre. Fierre Leroux déploie 
devrais trésors d'ingéniosité. 

Rappelant, d'abord, cette vérité capitale a ses yeux, que 
rhomme est sensation, sentiment,, connaissance, c'est-á-dire 
en méme temps triple el un, ii nous fait remarquer que, sui- 
vant les individus, c'est tantót Tune, tantót Tautre de ees 
facultes qui domine. Chez les uns, c'est la sensation ; chez 
les autres, c'est le sentiment ; chez d'autres, enfin,la con- 
naissance. De la nait, précisément, la grande división du 
genre humainentrois classes qui se retrouvent á toutes les 
époques : les savanís, chezlesquels domine laconnaissance; 
les artistes^ le sentiment; les industriéis, la sensation. A 
cette división, correspond celle des castes de Tlnde en brah- 
manes, kchatryas et soudras; celle des castes de l'Égypte 
en prétres, guerriers, artisans ; celle de la République de Pla- 
tón en guerriers, en philosophes et en laboureurs... Seule- 
ment, jusqu'ici, l'on a établi entre ees classes des différences 
profondes, les unes étant destinées a commander, les autres 
á obéir ; nous devons, nous, les considérer comme égales 
dans toutes les fonctions sociales qu'elles doivent exercer 
ensemble. 

Pour comprendre, maintenant, comment les hommes des 
différentes classes sont amenes á s'unir, il suffit de constater 
que tout travail implique l'intervention des trois facultes 
essenlielles de l'homme. Une fonction quelconque ne peut 
étreremplie aussi parfaitement que possible que « par l'as- 
sociation de trois personnes représentant chacune, en prédo- 
minance, Tune des trois faces de notre nature. L'élément 
social du travail n'est done pas un individu, mais trois indi- 
vidus, ou la tríade ». Ainsi, « la fonction qu'on appelle 
imprimerie, consiste en trois fonctions indivisiblement 
unies : celle du co7Tecteur qui correspond á laconnaissance; 
celle du compositeur, qui répond au sentiment, et celle de 
Yimprimeur ou pressier qui répond á la sensation». II 
arrive assez fréquemment, il est vrai, méme dans la typogra- 
phie, que la triade se réduit á deux, voire méme á un seul 
individu, mais si elle n'existe pas réellement, elle existe au 
moins h l'état virtuel. 
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Les tríades, en s^uníssant^ forment ua atelier^ et trois ate- 
lierssoQt nécessaires pour l'exercice de loute foDctionscien- 
tiuque, artistíque ou iadustrielle. Dansunatelier detypogra- 
phíe, par exemple, nous trouvons trois chambres : celle des 
correcteurs^ celle des compositeurs et celle des imprimeurs, 
qui nomment^ chacune, un représentant pour former la 
iriade directrice qui regle la productíon et la centralise. 

A toutes les tríades associées sont naturellement confies, 
par la communauté, les capitaux et les outils nécessaires 
pour le travail. Quant á la rétributíon des travailleurs elle se 
fait suivant ce principe : « A chacun suivant sa capacité, — 
a chacun suivant son travail, á chacun suivant ses besoins. 
— La capacítese rétribue par lafonction, et impose la fonc- 
tion. — Le travail se rétribue par le loisir. — Le besoin est 
satisfait par les produits soit naturels ou industriéis, soit 
artistiques, soit scientifiques *. » 

Le grand avantage de cette organisation, suivant Fierre 
Leroux et ses disciples, c'estde réaliser Tassociation et Téga- 
lité parfaites. Plus de despotisme k redouter, comme dans 
Tancienne organisation oíi le travail était lívré á un seul, oü 
il y avait toujours des exploileurs et des exploités. Ce qui 
rapproche ici les hommes, ce n'est ni ledésir de la richesse, 
ni le désir de la domination, c'est ramitié. « L'amitié, telle 
est la source divine, écrit Fierre Leroux, de notre compa- 
gnonnage et de la triade qui en forme chaqué anneau. On 
entre dans Tatelier par triades, chacun amenant ainsi avec 
lui á Tatelier, comme gage de sa propre virtualité, deux amis, 
deux compagnons, propres a le compléter, comme homme 
d'abord, et dans la fonction ensuite. Mais les triades, une 
fois entréesdansTatelier, s'unissent dans unlien de solidarité 
genérale, et chacun est membre de Tatelier au méme titre. 
Yiennent ensuite les choix relatifs aux différents emplois des 
capacites, choix faits .en conformité des principes de notre 
regle genérale, et qui appliquent les capacites introduites 
par le lien d'amitié aux fonctions ternaires de ia profession, 
suivant le besoin de Tatelier et en rapport avec les instru- 

1. Luc Desages, Aphorismes de la doctrine de Vüumanité. 
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ments de Iravail. Ainsi, c'est la nature humaiae, par sa libre 
expansión, qui produit la tríade, et la tríade donne á Tate- 
lier les chances nécessaires pour que Tatelier organise col- 
lectivement la fonction. » — Que deviennent, des lors, tous 
les puissants industriéis et tous les richissimes banquiers qui 
accroissent chaqué jour leurs colossales richesses? — De 
simples fonctionnaireSy comme nous tous, qui, l'heure de 
la répartition venue, seront traites conformément á la regle 
commune. Nous entrerons, enfin, dans lapratique de la jus- 
tice etde Tégalité. 



IV 



C'est également sur la tríade qu'estbasée Torganisation ad- 
ministrative etpolitiquedeTEtat. L'État,eneífet,e^tforméde 
communes qui résult'ent de la reunión de plusieurs ateliers, 
et l'administration de la commune comprend une triade 
judiciaire, une triade législative et un plus ou moins grand 
nombre de triades éducatrices \, chargées de l'instruction et 
de Téducation de la jeunesse. — Comme dans l'atelier, pour 
établir Tunité entre les diverses fonctions, et pour régler les 
rapports des communes entre elles, une géranceestnommée 
par tous les fonctionnaires et c'est á cette gérance qu'in- 
combe, en outre, la mission d'organiser, chaqué dimanche, 
des fétes, des lectures publiques et des repas communs pro- 
pres á entretenir entre les hommes des sentiments de bonne 
fraternité. 

Dans rÉtat, méme organisation que dans la commune et 
dans l'atelier. Des élections genérales auxquelles prennent 
part toutes les classes de fonctionnaires. nomment une as- 
semblée nationale qui se divise en trois corps bien distincts, 
tout en restant indivisiblement unis, l'un judiciaire, l'autre 
exécutif, l'autre législatif. Ghacun de ees corps se subdivise 
lui-méme en trois sections, qui nomment a leur tour une 
gérance nationale chargée de régler et de centraliser les 

1. Cf. Tnlogie sur VinstituLion da dimanche, Revue socialet jan- 
vierl848, p. 21. 
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travaux du pays tout enlier et de 8*occuper des relations avec 
Textérieur. — Cest parce qu*íl n'est pas conforme a cette 
organisatíon ternaire, que notre systéme actuel de gouver- 
nement est si imparfait : Dans Torganisation du pouvoír 
judiciaire, on trouve bien, il est vrai, une ébauche de cetle 
organisatíon, puisque nous avons des juges, un procureur 
du roi et un jury ; nous avons de méme, dans Torganisation 
du pouvoir législatif, une Chambre des députés, une Chambre 
des paírs et le roi, mais, dans l*organisation du pouvoir 
exécutif, les Irois élémenls sont réduits a un seul : On n*y 
connait que le commandement et Vobéissance. De lá tout le 
mal et c'est á ce mal que doit remédier le plan de constitu- 
tion dont nous venons de retracer les grandes ligues*. 

Mais Fierre Leroux ne s'en tient pas lá; dans son Projeí 
dune constüution démocratique et sociales il entre dans 
une foule de détails dont tous sont loín de mériter les rail- 
leries qu*ils ont provoquées. Ainsi, par exemple, á Tarti- 
cle 100 de cette constitutíon nous lisons que « des peupliers 
seront plantes et entretenus avec soin dans toutes les com- 
munes de la république w ; or, combien de promeneurs se 
doutent qu'ils doivent á Fierre Leroux les frais ombrages 
dont ils jouissent aujourd'hui, méme sur nos routes pou- 
dreuses de la campagne? — D'autres détails sontmoinsheu- 
reux, notamment ceux qui réglent les symboles et le blasón 
de la nouvelle République. « L'État, écrit Fierre Leroux en 
train de légiférer, aura pour sceau un autel cylindrique sur- 
monté d'un cóne, surmonté d*une sphére rayonnante... Gha- 
cun des trois corps de la représentation aura pour sceau un 
des trois solides de révolution dont l'unité compose le sceau 
de rÉtat. Le corps exécutif aura pour sceau le cylindre ou 
son profil le carré, avec ce mot : liberté. Le corps législatif, 
le cóne, ou son profil le triangle equilateral, avec ce mot: 
fratei^nité. Le corps scientifique, la sphére rayonnante ou 
son profil, le cercle entouré derayons, avec ce mot: égalité. » 
Ge symbolisme n'est peut-étre pas beaucoup plus étrange 
que certains autres qui se perpétuent parmi nous et qu'a- 

1. Discoura sur la doctrine de Vlíumanilé, Revue social?, septem- 
bre 1847, p. 177. 
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doptent sans rire des personnes d'esprit, mais il restautant, 
et avouons que c'est beaucoup trop. 

Reste un dernier probléme a résoudre : Admettons que, 
gráce a cette organisation nouvelle, Tégalité et la fraternité 
régnent parmi les hommes et qu'il n'y ait plus ici-bas de 
riches et de pauvres, d'oppresseurs et d'opprimés, serons-nous 
assurés d'étre heureux ? — Gomment pourrions-nous l'étre 
si, comme Taffirment Malthus et les économistes de son 
école, (( raccroissement des moyens de subsistance n'a lieu 
qu'en progression arithmétique, tandis que l'accroissement 
de la population tend, partout et constamment, á se pro- 
duire en progression géométrique? » — N'est-ce pas la famine 
et la ruine qui attendent rhumanité a breve échéance ? — 
Sans aucun doute, si la loi de Malthus était vraie, mais elle 
n'est vraie que sous le régirae capitaliste et ce régime doit 
disparaitre : en outre, Fierre Leroux lui oppose sa grande 
théorie du Circulus dont nous avons ailleurs indiqué le 
sens et la formule et qui doit parer á tous ees maux ^ 

i . Sur toute cette partie de l'oeuvre de Fierre Leroux, Cf. principale- 
ment : Projet cVune constitution déinocratique et sociale ; — Analyse 
des fonclioris, Revue sociale, janvier J848, p. 48. — Malthus et les Éco- 
nomistes. — Le Principe de la fonction dáns Vorganisation de l'égalité, 
par Luc Desages. Revue sociale, mars, mai et octobre 1846, p. 90, 118 
et 7. 



CHAPITRE XI 

DE L'ÉDUCATION 



I. Ge que devrait étre l'éducation. Ce qu'elle est. L'éducation des 
femmes. L'éducation des enfants pauvres. L'éducation des enfants 
riches. Les écoles-sectes. — H. A qui appartient le role d'éducateur? 
Nécessité de conQer ce role, non au pére de famille, mais á TÉtat. 
Objections : on porte atteinte á la liberté de l'enfant et au droit des 
parents. Réponse. — III. Gonditions requises pour que TÉtat puisse 
remplir son role d'éducateur. Kéunit-il ees conditions ? Dangers que 
présente une conception égalitaire de l'éducation. Reformes sociales 
qu'elle implique. — IV. De l'organisation de l'enseignement d'aprés 
le principe de la triad e. 



I 



Nul n'a mieux compris que Fierre Leroux rimportance de 
l'éducation dans une société démocratique, et n'a poursuivi, 
avec autant de persévérance, la reforme de notre enseigne- 
ment en France. Or, suivant lui, la justice et l'égali.té, non 
moins que l'intérét de la nation, exigent, d'une part, « une 
éducation publique et comm'une pour tous les enfants du 
peuple, une éducation égale pour tous virtuellement, mais 
variable suivant les capacites constatées » ; ils exigent, d'au- 
tre part, que cette éducation soit propre non a diviser les 
esprits, mais a les rapprocher, en unissant leurs eíforts dans 
la poursuite d'un méme ideal. « Si vous ne supprimez pas, 
écrit-il, toute distinction de naissance et ne donnez pas a 
tous la méme éducation, comment voulez-vous qu'ils s'ac- 
cordent, qu'ils luttent véritablement de vertu, qu'ils aient, 
dans la société, méme responsabilité, qu'ils exercent utile- 
ment, par le vote, leur droit de souverain ? » Sans instruc- 
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tion et sans éducation, Thomme reste un mineur ^ Que fai- 
sons-nous pour TaíTranchir ? 

Si nous considérons quel est Tétat actuel de notre ensei- 
gnement en France, ce qui nous frappe, au premier abord, 
c'est que Tinstruction de la femme y est complétement né- 
gligée : nous laissons aux vieilles reügions dont nous nous 
sommes depuis longtemps détachés, le soin de la renseigner 
sur ses devoirs et de former a la fois son coeur et son esprit ^ 
Coniment, des lors, pourrait-elle élever, comme elle le doit, 
ses enfants, et donner au pays les générations libres et sans 
préjugés dont ¡1 a besoin? 

L'éducation des enfants du peuple est tout aussi insuffi- 
sante^ toutes nos faveurs étant re'servées pour les enfants 
riches. Et le budget est, sur ce point, d*une éloquence pro- 
bante : II nous apprend, en effct, que neuf a dix millions 
seulement sont consacrés k l'enseignement primaire, tandis 
que Tenseignement, dit secondaire, absorbe plus de huit mil- 
lions. Or, comme cet enseignement ne s'adresse qu'a cin- 
quante-cinq mille enfants, — a cinquantecinq mille íils de 
famille, — et qu'il y a, au mínimum, en France, quatre mil- 
lions d'enfants de six a douze ans, il en resulte que « Tau- 
móne publique faite aux enfants des riches par tous, — puis- 
que le budget est payé par tous, ^- est cinquante fois plus 
considerable que Taumóne faite aux enfants des pauvres. 
C'est pourquoi, aujourd'hui méme, plus d'un million d*en- 
fants en France, n'apprennent pas seulement k lire \ » 

Qu'est maintenantTéducation donnée a la jeunesse? — 
Un ridicule et dangereux compromis entre les traditions du 
passé et la science moderne. En effet, « nous confions nos 
enfants aux prétres qui leur enseignent le christianisme, 
puis aux savants et aux philosophes qui eííacent tout cela. 
Les Scythes, dit-on, crevaient les yeuxá leurs enfants escla-. 
ves: de méme faisons-nous a nos enfants : Nous les élevons, 
d'abord, avec des dogmes pour qu'ils restent ensuite, toute 



1. De VÉgalilé, §4: Malthus, ch. viir, p. H3. 

2. Vid. sup., p. 282. 

3. Malthus^ p. 127 et suivantes. 
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leur vie, prives de la vue^ » Une reforme done s'impose et, 
avant tout, il s'agit de savoir á qui nous laísserons le soin 
de Téducation. 



II 

II semble que ce soin revienne de droit au pére de famille, 
et que seul ¡1 ait vraiment autorité pour choisir le genre 
d'éducation qu'il veut donner ou faire donner a son fils. — 
Bien que cette thése ait complé et compte encoré les plus 
nombreux et les plusardentsdéfenseurs. Fierre Leroux n'hé- 
site pas k la combattre, tout en protestant de son respect 
pour les « relations naturelles, legitimes et impérissables 
qui existent entre les enfants et la famille ». Et il la combat 
parce qu'il la croit contraire auxdroits de l'enfant lui-méme, 
que Ton feint toujours d'oublier, etaux droits de la société. 
— En eíTet, si nous admeltons « le pére souverain, nous en 
revenonsá Tantique patriarchie ; le pére régne, commande, 
instruit^ » et, de sa volonté, de ses ressources, de ses vertus 
oudesesvices dépendent presque entiérement Tavenir de 
son fíls^. — Que fair,, d'ailleurs, le plus souvent le pére lors- 
qu'il est livré a lui-méme "i « II appelle une secte, la secta 
particuliére a laquelle il se rallie, pour régner et instruiré a 
sa place » et, alors, ce ne sont plus simplement les droits de 
l'enfant qui peuvent se trouver lésés, c'est la sécurité de 
rÉtat qui peut se trouver compromise, car, abandonner 
Téducation aux sectes, « c'est leur donner k dévorer les 
lambeaux de TÉtat. Comment voulez-vous qu'un homme 
elevé par les Je'suites, par exemple, dans des principes radi- 
calement contraires aux principes de nos sociétcs moder- 
nes, fasse un bon citoyen? » Comment voulez-vous qu'il se 
mette d'accord avec ceux dont Téducation aura été toute 
diíTérente ^? A ce régime, votre société ne peut étre qu'un 
enfer. 

1. Adresse aux Philosophes, ueuvres completes, p. 15. 

2. D'une i'^ligion naiurelle, ch. v, p. 8i. 

3. Malthus, ch. v, p. 294. 

4. D*une religión naturelle, ch. v, p. 87. 
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Si Téducatioa ne peut étre entiérement abandonnée aux 
soinsdu pére de famille, ¡1 reste done qu'elle devienne une 
fonction de TÉtat. A cette condition seulement pourront étre 
réaliséíís Tunité nationale et, par suite, la justice et Tégalité. 
— Reste a savoir si, en confiant ce role d'éducateur á 
rÉtat, nous ne portons pas atteinte a la liberté de Tenfant, 
tout en croyant la défendre, mais ce scrupule n'arréte point 
Fierre Leroux. « L'individu, écrit-il, sera-t-il moins libre 
parce que, enfant, il aura appris a sentir, k penser, h se 
gouverner sous Tégide de la société, représentant alors, 
pourlui, l'humanité toutentiére? — Non, car alors il était 
enfant ; il n'était pas libre ; il était mineur. Que ce soit la 
société ou la famille, ou une sorte de hasard qui préside a 
son éducation, le fait n'en est pas moins le méme. Un en- 
fant rcQoit son éducation du monde qui l'entoure, de la 
génération qui Ta precede, de rhumanité antérieure. Or, 
vaut-il mieux pour lui qu'il soit livré au hasard, abandonné 
a l'ignorance et au despotisme paternel, ou confié h la so- 
ciété ? Évidemment puisqu'il doit vivre en société et devenir 
k son tour tige d'une nouvelle famille, il vaut mieux qu'il 
soit confié a la société*. » L'important c^est qu*une fois 
devenu homme, la liberté la plus complete lui soit rendue,et 
qu'il puisse, a son gré, combattre méme, si saconscience le 
lui suggére, et Téducation qu'on lui a donnée et Torganisa- 
tion de la cité dans laquelle il doit vivre. 

Mais Fierre Leroux prévoit une autre objection: « Gom- 
ment voulez-vous, dira-t-on, qu'imbu de bonne heure de 
certains principes religieux, Tenfant s'en débarrasse plus 
tard, surtout lorsque ees principes lui auront été inculques 
par la société elle-méme ? » — L'objection est sérieuse et il 
est probable que beaucoup trouveront la réponse de Fierre 
Leroux insuffisante : « Je réponds, nous dit-il, qu'il ne s'agit 
pas de se débarrasser de ees principes qu'on aura sucés des 
Tenfance, mais de les développer, de les pousser en avant, 
de les rectifier, d'y ajouter. » — II suppose done que ees 
principes sont excellents en eux-mémes ; or la question est 

1. DUine religión naturelle, ch. x, p. i 20. 

Thouas. — Fierre Leroux. 20 
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précisément de savoir sí l*État actuellement posséde de tels 
principes et s*il est en mesure de les enseigaer. 

111 

Fierre Leroux a'hésite pas á repondré que non. Et TÉtat 
actuel, suivant lui, n'a pas ees principes, parce qu*il n'a pas 
de religión. Or, je défie, « ajoute-il, qu'on puisse donner h 
un enfant un seul principe de morale sans aborder et, par 
\h, méme, sans résoudre de fagon ou d'autre la question reli- 
gieuse ». — L'État, d^aílleurs, semble s'en rendre compte 
lui-méme, puisqu'il se préoccupe presque exclusivement de 
rinstruction. Seulement il ne voit pas « que Tinstruction 
sans morale est plus nuisible au peuple qu'elle ne lui est 
utíle. La statistique, en eflet, nous prouve que cette chétive 
instruction quí se borne k apprendre k líre au peuple, loín 
de tarir les délits et les crimes, semble, au contraire les mul- 
tiplier. Ge n'est done pas seulement d'instruction que le peu- 
ple a besoín, mais d'éducation. Or, sur quoi pouvez-vous 
fonder une éducatíon, une morale, sinon sur un systéme 
embrassant le passé, le présent et Tavenir de rhumanité, les 
rapports des hommes entre eux, et les rapports de l'buma- 
nité et de chaqué homme avec Dieu^? » 

Tant que nous n'aurons pas de religión nationale, nous 
devrons done tolérer les sectes, et c'est pourquoi, dit Fierre 
Leroux, « nous sommes préts a défendre, en apparence contre 
nos principes, la liberté d'éducation et le droit des jésuites, 
en tant que secte religieuse éducatrice. G'est qu*il peut arriver 
aux États des situations si douloureuses, si degradantes, 
si abrutissantes, qu'espérer par voie politique l'unité spiri- 
tuelle, c'est la plus chimérique des illusions; et c'est précisé- 
ment á ce point que nous en sommes^ ». 

Mais une ielle situation ne sauraitétre durable : c'est Tune 
des nombreuses crises que traverse l'humanité perfectible 
dans sa marche vers lé progrés, et Fierre Leroux en est si 
bien persuade que, reprenant les idees de Gondorcet, il se 

1. Adresse aux Politiquee, Reviie independanle , p. 334, t. I. 

2. Dhine religión naturelle, ch. v, p. 87. 
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laisse aller aux plus brillants réves d'avenir. « Supposons, 
nous dit-il, que les ¡dees si chéres aux théoriciens de la 
Révolution frangaise se réalisent; que l'Institut devienne ce 
que Coadoreet voulait qu'il devint, un grand collége philo- 
sophique, et, qu'au sein de la France, un véritable pouvoir 
éducateur prenne place a cóté du pouvoir exécutif et du 
pouvoir judiciaire, ayantcomme eux sa sanctionetsa source 
dans le pouvoir législatif, expression directe de la démo- 
cratie. Supposons que Téducation publique et commune 
pour tous les enfants du peuple, égale pour tous virtuelle- 
ment, mais variée suivant leurs capacites constatées, vienne 
k s'établir. Gertes^ ce n'est pas la un réve, ou bien les prin- 
cipes tant proclames de notré Révolution ne sont eux-mémes 
que des réves ; cette éducation n'a-t-elle pas été proposée, 
délibérée, décrétée ; et quel esprit aurait songé a en nier la 
légitimité, l'efficacilé, la nécessilé ? — Ne voyez-vous pas 
que si les idees synthétiques qui commencent a régner dans 
la science et dans la philosophie étaient plus avancées 
qu'elles ne le sont encoré, ees trois propositions se réalise- 
raient : que 1° ce que Ton a appelé Assemblée constituante, 
Gonvention, Chambre des députés, serait un Concile ; que 
2^ les Sciences réuniesaujourd'hui allnstitut, sansliencom- 
mun et sans conclusión, deviendraient des dogmes qui engen- 
dreraientde fait un pouvoir éducateur; que 3° ce pouvoir 
éducateur s'appliquant aux générations nouvelles, et don- 
nant h ees générations, comme la société en a le droit et la 
mission, une éducation unitaire, dogmatique, positive, reli- 
gieuse, il en résulterait un peuple unilaire et religieux * ? » 
— Alors la société laíque serait vraiment ce qu'elle doitétre, 
une socité complete et, dans cette société, méme avec une 
religión nationale, l'individu serait libre, puisque le pouvoir 
législatif-religieux-éducateur sortirait direclement de la 
démocratie. 

IV 

Fierre Leroux ne s'en tient pas a ees considérations géné- 
1. D'une religión 7ialurelle, ch. viii, p. 112 et suivantes. 
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rales^ il nous indique comment il congoit l'organisation de 
Fenseigiiement natioQal daas la cité nouyelle, et cette orga- 
nisation, naturellement, est, comme toutes les autres, fon- 
dee sur le grand principe de la triade. — Suivant lui, on 
n'aurait nullement compris jusqu'ici ce que Tenseignement 
doít étre. — Pourquoi, dans nos coUéges et dans nos cours 
publícs,le nombre des auditeurs qui profitent des le^^ons du 
maitre est-il, relativement, si restreínt ? — On en accuse, 
d*ordinaire, et le plus souvent a faux, soit le savoir des profes- 
seurs, soit leur inaptitude pédagogique, soit riníntelligence 
des eleves ; mais n'arrive-t-il pas aux savants les plus céle- 
bres, et dont rhabileté comme éducateurs ne saurait étre 
contestée, d'échouer auprés de certains enfants qui, avec 
d'autres professeurs, réussissent k merveille? — La vraie 
raison la voici: « C'est que toute science est triple et une a 
la fois, comme Tesprít qui Ta conque, et qui la cont^oit de 
nouveau lorsque cette science est enseignée. De la, trois as- 
pects différents sous lesquels cette science existe^ et sous les- 
quels elle peut et doit étre enseignée. Or, le méme homme 
n'est pas également propre a la présenter sous ees trois as- 
peéis, car cet homme est lui-méme en prédominance, con- 
naissance, ou sentiment, ou sensation. Réciproquement, les 
auditeurs qui sont \k pour recevoir de lui le feu sacre de la 
science, se divisent en trois classes ayantchacune une faculté 
dominante. Done si, parexemple, le fonctionnaire chargé de 
Tenseígnement est connaissance en prédominance, il pourra 
bien s'établir un rapport entre lui et la classe des auditeurs 
qui offrent la méme prédominance ; mais, entre lui et les 
classes qui demanderaient que la science leur fút présentée 
sous les deux autres aspects pour pouvoir la saisir, le rap- 
port ne s'établira pas ou s'établira mal *. » — Et c*est par 
application de ees principes que, voulant évangéliser, leurs 
fidéles et leur faire comprendre Tlnstitution du dimanche, 
la triade Grégoire Champseix, Auguste Demoulins et Luc 
Desages, traite la méme queslion en se plagant successive- 



d. Trilogie sur Vinstitution du dimanche, Revue sociale, janvier 1848, 
p. 22 et 23. 
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mentaux trois points de vue dififérents de la sensaiioD^ du 
sentiment et de la connaissance. 

On a souvent reproché á Fierre Leroux d'étre obscur ; on 
ne luí reprochera point de manquer de logique : 11 pousse 
méme la logique jusqu'au bout^ en terminant son plan d'é- 
ducation par une invocation k la Trinité qui nous revele bien 
quelle est sa préoccupation obsédante. « Trinité Sainte, toi 
qui es Tétre^ toi qui es la vie, toi qui es Dieu, toi que Dieu 
a mise dans tous ses ouvrages, toi par qui nous vivons, 
achéveceque tu as commencé. Ta loi a été écrite dans la 
parole humaine, puisque c*est toi qui as creé la parole. Que 
la parole créée par toi serve a faire triompher la loi. Tu n'as 
pas creé la parole apparemment pour une vaine oeuvre, 
mais pour que, par elle, ta loifút connueetensuitepratiquée. 
Tu Ves done révélée d'abord dans la parole, tu Ves faite en- 
suite science, tu Ves faite religión, máis pour te faire un 
jour pratique, société, organisation. Voilá pourquoi, Trinité 
Sainte, poussés et provoques par toi-méme, nous t'instau- 
rons aujourd'hui parmi les hommes en leur montrant ce 
que ta loi leur conseille. Voilá pourquoi, répétant la pro- 
messe que tu inspiras jadis a Pythagore, nous leur disbns : 
Associez-vous suivant les lois de la Trinité et vous serezheu- 
reux; nous en jurons par celui qui a donné a notre ame Tu- 
nité dans la triplicité, source de Téternelle nature^ » — On 
voit que dans le philosophe de Boussac se retrouve encoré 
rancien apotre Saint-Simonien. 

1 . Trilogie sur VinslHution du dimanche. 
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quel fondement, en effet, appuyer une vérité morale quel- 
conque, si, pendant dix-huit cents ans, rhumanité a regardé 
comme vrais des dogmes chimériques et faux, si elle a cru á 
des réves, h des absurdités, k des mensonges? » — Si le 
christíanisme a vécu si longteinps, c*est qu'il a une ¿me de 
vérité que les philosophes n*ont pas toujours su entrevoir. 
« Homére nous peint dans ses combats Dioméde frappant 
courageusement et blessant les díeux déguisés. L'excuse de 
Dioméde, c^est que ees dieuxétaient déguisés et que son oeil 
mortel n'apercevait pas leur divinilé. De méme, les philoso- 
phes ont frappé les dieux des chrétiens, n'apercevant pas 
non plus la vérité cachee sous les mythes du christianisme.» 
— G*est cette vérité que Fierre Leroux s'est efforcé de déga- 
ger et de faire sienne, dans ses nombreuses pages sur la Tri- 
nité et dans ses études sur Tégalité, sur le baptéme, sur la 
confession, sur la conGrmation, sur la charité, etc., parues 
dans VEncyclopédie nouvelle, 

Mais si, dans le christianisme, la part de vérité est grande, 
grande est aussi, suivant Fierre Leroux, celle de l'erreur; 
c§ir, de bonae heure, comme toutes les autres religions, il a 
versé dans Tidolátrie. Les critiques sont surtout dirigées ici 
contre Tidée fausse que Ton s'est faite de Jésus, et contre 
Tesprit d'autorité qui domine dans l'Église, trop oublieuse 
de ses origines. 

'. Fierre Leroux est loin de nier la mission divine du Christ. 
(c Jésus, écrit-il, fut le Frométhée qui anima du feu divin 
DOS statues d'argile. La gloire d'avoir été le Messie,le Messie 
véritable, lui reste. Tous les siécles peuvent venir battre au 
pied de lacroix; jamáis Thomme ne passera sans respect 
auprés de ce gibet qui a été, pendant tantde siécles, lephare 
de rhumanité... L'idée de Jésus, fils deDieu,estvraie, méme 
philosophiquement ; elle est vraie en soi, vraie par rapport 
aux desseins de Dieu et a son gouvernement du monden.. Si 
nous disions que Dieu ne s'est pas plus manifesté en Jésus 



1. «Le fondement de la vérité contenue dans les religions, est dans 
la vie subjective que toutes les générations humaines portent avec 
elles, et dont tout homme, par cela seul qu'il est homme, a conscience- 
Mais la vie du moi n'est-elle pas perfectible, c'est-á-dire n'est-elle pas 
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qii'en tout autre mortel, alors le christianisme n'aurait eu 
ríen de divin, et la religión serait une chimére. » — Mais ce 
qui est faux, c'est que Jésus soit le Verbe^ soit Dieu ; que 
nous devions radorercomine la divinité elle-méme. En réalité^ 
nous sommes tous fils de Dieu, seulement la pensée divine 
peut se manifester plus clairement en quelques-uns, et ceux- 
\k sont des révélateurs, mais des révélateurs qui restent unis 
á l'humanilé, et qui ne communiquent que par cette huma- 
nité avec Dieu. — L'oublier, c'est' précisément tomber dans 
ridolátrie. — On congoit des lors, tels étant la nature et le j 

role des révélateurs, que la révélation soit progresswe, tou- 
jours en rapport avec le degré de développement de Thuma- 
nité, et, par suite, que la religión, comme la philosophie, 
évolue sans cesse, interprétant et comprenant de mieux en 
mieux les veri tés fondamentales sur lesquelles elles reposent, 
et qui proviennent d'une révélation premiére. — C'est lá ce 
que Fierre Leroux ^roit demontre chaqué jour plus claire- 
ment par la comparaison de la Bible catholique et des Bibles 
de rOrient que nous commenQons a connailre; c'est ce qu*il 
cherche a prouver, dans un dialogue entre un chrétien et un 
philosophe, oü il signale les liens qui rattachent les anciennes 
religions ala religión chrétienne, etlesmodificationsmémes 
que cette derniére religión a subies, depuis sa fondalion, á 
travers les siécles. 

Aprés avoirainsi établi que le christianisme^ « dans son 
essence, n'a été qu'un développement de la révélation éter- 
nelle qui constitue le fonds commun de toutes les religions», 
mais développement souvent anormal. Fierre Leroux Tétudie 
dans sa forme et prouve que lahiérarchie chrétienne a une 
origine démocratique. Qu'étaient, en effet, les premiers évé- 
ques, sinon les représentants élus du peuple chrélien? 
Qu'étaient, par conséquent, les premiers conciles, notam- 
menl celui de Nicée oü siégérent troiscent dix-huitévéques 
ou prétres, et oü fut dressé le symbole qui a toujours passé, 



susceptible objectivement de révélations nouvelles et successives ? 
Vous étes bien forcés de Tadmetire, vous autres chrétiens, puisque 
vous étes forcés de convenir que Jésus a enseigné aux hommes autre 
chose que Moise » Du christianisme, p. 222. 
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depuis, pour le fondement de la foi cathoHque? Une vérita- 
ble assemblée constituante, une véritable convention. C'est 
l'assemblée et non le pape^ c'est la démoeralie qui decide, 
c'est elle qui est inspirée, qui se fait une religión^ qui fonde 
le christianisme. Ge sont des assemblées analogues qui, plus 
tard, en fíxeront les dogmes nouveaux proposés h la foi des 
fídéles, ct veilleront k son organisation intérieure. — Mais, 
a mesure que TÉglise devient puissante, elle se transforme. 
De ménje que les « comices du peuple romain avaíent fini 
par se changer en un empereur, de méme les comices du 
peuple chrétien se Iransformérent en un pape » ; k Tesprit 
démocratique succéde l'esprit aristocratique et autoritaire, 
et, au concile de Trente, s'affirme cette doctrine qui place le 
jugement du pape au-dessus méme de celui des conciles géné- 
raux. — Ce ful la, suivant Fierre Leroux, « le testament his- 
torique de l'Église ». Devant les découvertes de la science 
et les progrés de la raison, la papauté a, peu kpeu, perdu de 
son preslige, et, avec elle, tous les dignitaires et tous les 
prétres qui en dépendent. Le christianisme ne sufflt done 
plus aux esprits, et il appelle une religión nouvelle qui le 
remplace. 

11 

Fierre Leroux se demande alors si cette religión nouvelle 
devra dépendre encoré dans ses dogmes et son organisation 
d'ime caste spéciale, et si, a son avénement, nous devrons 
toujours conserver la distinction actuelle de TÉglise et de 
rÉtat, d'un ordre temporel et d*un ordre spirituel. Pour 
souhaiter le maintien d'un tel dualisme, il faudrait, pense- 
t-il, ignorer, et les legons de l'histoire, et les exigences de la 
raison. — Voyons, en effet, quelle est Torigine de ce dua- 
lisme. Suivant Fierre Leroux, il serait né de l'institution 
méme des conciles. On sait qu*á Róme, á cóté des comices, 
comitia, ou assemblées politiques, il y avait des assemblées 
populaires ou conciles, concüia, qui pouvaient se reunir 
libremente sans le consentement du Sénat, pour élire cer- 
tains magistrats, et, en dehors des aíFaires publiques, s'oc- 
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cuper de certaines affaires privées qui les conceniaient spé- 
cialement. C'est précisément le pendant de ees assemblées 
populaires que nous oflFrent les fpremiers conciles chrétiens, 
comme rihdique le terme méme de conciles, par Lequel on 
les designe. Primitivement, elles n*ont done aucun caractére 
politique; les seules questions dont elles s'occupent sont des 
questions d*ordre purement religieux ; de la, la liberté dont 
elles jouissent, et, comme elles rendent a César ce qui estdú 
a César, César parait les ignorer. Le seul pouvoir réellement 
existant est encoré le pouvoir temporel. 

Mais voici que, peu a peu, Timportance de ees assemblées 
grandit, etii est facilede prévoirqu'elles n'attendent qu'une 
occasion de jouer dans l'État un role plus actif. Cette occa- 
sion se presenta quand le schisme des Donatistes et la con- 
troverse d'Arius forcérent Constantin a convoquer le concile 
de Nicée. A dater de ce moment, le pouvoir spirituel est in- 
tronisée dans le monde, et TÉglise entre ouvertement en 
scéne. De la, l'existence de deux pouvoirs distincts qui, pen- 
dant toute la durée du moyen age et des temps modernes, 
vont se quereller, se combattre, se détruire Tun Tautre, au 
grand préjudice de la paix et de la prospérilé publiques. 

Le principe de la séparation des pouyoirs est si bien im- 
planté parmi nous, qu'il trouve encoré aujourd'hui de nom- 
breux défenseurs. Nous avons pris pour devise ees vers 
d'André Ghénier : 

Sur ce point délicat si ron veut s'accorder, 
L'État doit tout permettre et ne rien commander; 

et nous aimons a chanter avec Béranger : 

Qu'on puisse aller méme á la messe, 
Ainsi le veut la liberté. 

Nous révons gravement d'un État qui ne s'occuperait que du 
temporel et laisserait le spirituel au gouvernement confus 
des diffcrentes sectes. Mais un tel État n'est-il pas la plus 
absurde des chiméres ? Est-il possible, autrement que par 
abstraction, de séparer ainsi en deux domaines distincts le 
spirituel et le temporel ? Est-il un seul acte qui ne releve de 
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Tun et de Tautre? Vos croyances ne se manifestent-elles pas 
par votre conduite, et le mtlieuoü vous vívez n'influe-t-il pas 
sup vos croyances? De plus, Texpérience ne vous a-t-elle pas 
apprís depuis longtemps que les deux pouvoírs dont nous 
parlonsontcontinuellemeDtlutté pourlasuprématie^rÉglise 
cherchant k domíner TEtat, TCtat cherchant a domíner 
rÉglíse. Et que deviennent la tranquillité etla prospérité de 
la cité au milieu de ce perpétuel conflit? — Les conséquences 
de ce conflit sont si désastreuses, que Ton s*explíque Topi- 
nion de ceux qui demandent Tabolition de toute religión, 
pour y mettre fin, chacun ctant libre de se faire une reli- 
gión personnelle ou de n'en avoir aucune, TÉtat n'ayant 
d*autre role que de maintenir la lice égale entre les combat- 
tants. — Mais alors on aboutiraitá desrésultats plus fácheux 
encoré. « Plus de lien entre les hommes^ plus de société vé- 
ritable, plus de nation, plus de patrie, plus d'égalité, plus de 
liberté . une horrible anarchie de toutes les opinions, une 
lutte aS'reuse de tous les égoi'smes ; Talhéisme le plus igno- 
rant auprés de la superstition la plus stupide; Tinégalité de 
conditions la plus révoltante en face du principe de Tégalité 
des hommes; des tyrans et des esclaves; des riches qui re- 
gorgent, et des travailleurs qui meurent de faim. Voila ce 
que devient une société livrée follement aux combinaisons 
du hasard. L*athéisme religieux a entraíné l'athéisme social. 
Tout cela a abouti k cette máxime que certains hommes ont 
aujourd'hui dans le coeur et sur les lévres : « II n'y a dans le 
« monde que des imbéciles et des fripons, et nous préférons ce 
« dernier role. » Ah ! miserables, taisez-vous ; si le peuple ve- 
nait á vous entendre! » 



III 

Si done il faut une religión, et si la distinction du tem- 
porel et du spirituel est arbitraire et dangereuse, la société 
laíque^ aprés avoir combattu l'Église et opposé partout la 
philosophie ala théologie, se doit áelle-méme de remplacer 
ce qu'elle adétrnit. Or, nous avons indiqué déjá, en parlant 
de Téducation, par quels moyens elle pourrait y réussir. II 
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faudrait que « quelque chose d'analogue au concile de Nicée 
et aux grands conciles du christianisme ait lieu de nouveau; 
que de nouveaux mandataires, sortis du sein du peuple, 
formulent un symbole/ et que la science et la philosophie se 
fassent religión. Qui pourrait alors empécher la société laí- 
que, déjá émancipée comme elle Test de TÉglise, de reunir 
en elle-méme l'Égliseet TÉtat, de se faire pape et.empereur? 
Qui pourrait refuser a la démocratie inspirée le droit de se 
regir coUectivement elle-méme de toute maniere, de se cons- 
tituer religieusement aussi bien que civilement, de réaliser 
enfin le but vers lequel rhumanité gravite depuis tant de 
siécles : une société complete oii l'individu soit libre ? » — 
Et Pierrre Leroux en revient au réve de Condorcet : Tlnstitut 
transformé en grand collége philosophíque, s'unissant aux 
Chambres issues du peuple, et, aprés avoir opposé au droit 
canonique aboli « la législation complete des laíques par des 
laíques », organisant la religión nationale et le cuite na- 
tional. 

Deux écueils, toulefois, seraient á éviter contre lesquels 
notre réformateur tient k nous mettre en garde. Le premier 
est le despotismo ; le second est une liberté mal comprise. 
Or, il y aurait despotisme, si TÉtat devait simplement rem- 
placer TÉglise. Une religión qui nierait aujourd'hui.le droit 
qu'a chacun de croire ou de ne pas croire, et de penser a sa 
guise, serait la plus atroce des iniquités. « On ne peut íorcer 
personne a se soumettre aveuglément h une pensée qui n'est 
pas née et qui n'est pas descendue dans sa conscience. Ne 
renouvelons pas les horreurs du passé, et que les novateurs 
ne soient plus exposés,soitaboire la cigué,soit a mourir sur 
le búcher. » — Mais, par peur du despotisme, TÉtat tombe- 
rait dans un défaut tout aussi grave, s'il méconnaissait son 
droit et son devoir de présider k Téducation morale et reli- 
gieuse de la jeunesse. Tous doivent recevoir cette éducation 
tant qu'ils sont mineurs et incapables de penser par eux- 
mémes; seulement, a leur majorité, ils seront absolument 
libres de se conformer á cet enseignement et de suivre le 
cuite établi, ou de le repousser et de le combattre. « Je sup- 
pose, écrit Fierre Leroux, que la vérité religieuse, la foi, 
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Tenthousiasme, la poésie, la science aient pris la place de 
rignorance et de rathéisme auprés du berceau, du lit nup- 
tial et de la tombe^ et que la municipalité soit devenue ce 
qu*elle devrait étre, un lieu auguste, un temple. En quoi 
notre conscíence pourrait-elle étre lésée par de telles céré- 
monies? Vous trouvez que la priére prononcée sur la tele de 
votre enfant ou sur la tombe de votre mere ne répond pas á 
votre religión : corrigez-la. Faites plus : vous étes citoyen, 
et) comme tel, vous faites partie de TÉglise. Demandez hau- 
tement que le cuite qui ne vous contente pas soit modifié, et 
proposez vous-méme á vos concitoyens une autre priére. » 
Ainsi se trouvent conciliées Tautorité et la liberté. Nous 
avons un cuite nalional sans théocratie, sans despolisme re- 
ligicuX; une socíété complete oü l'homme est complet. Et 
Fierre Leroux rapproche justement ees conclusions de celles 
que défend Spinoza, et qu'il resume dans les deux phrases 
suivantes : 

« Que Tadministralion des choses saintes doit dépendre 
des souverains, et que nous ne pouvons nous acquítter de 
l'obéissance que nous devons a Dieu qu'en accommodant le 
cuite extérieur de la religión a la paix de larépublique. 

« Que, dans une république libre, il doit étre permis 
d'avoir telle opinión que Ton veut, et méme de le 
diré. » 

Ce que réclament Fierre Leroux, comme Spinoza, pournos 
croyances, ce n'est done pas seulement une tolérance plus ou 
moins benveillante. « Ge n'est pas la tolérance qu'il faut, 
c'est le droit. Je ne veux pas étre toleré, declare hautement 
et avec raison Fierre Leroux, je veux connaitre mon droit 
et en jouir. » 

Remarquons, toutefois^quecette liberté que Fierre Leroux 
rédame pour lesindividus,il larefuse auxsectes religieuses. 
Ces sectes nous sont nécessaires aujourd'hui, car la religión 
nationale n'est point encoré organisée, et que la pluralité 
des religions est préférable á l'absence de toute religión; 
mais, le jour oü TÉtat aura pris en main, comme il en a le 
devoir, et le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, la 
liberté des cuites aura vécu. Ainsi se trouvera supprimée 
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Tune des principales causes qui troublent la paix publique 
et nous divisent. 



IV 



Nous avons exposé, dans ses grandes lignes, la philoso- 
phie sociale de Fierre Leroux. Or, cette philosophie, il a pris 
soin de nous la résumer lui-méme dans un article auquel il 
tenait beaucoup sans doute, puisqu'aprés l'avoir publié dans 
la Revue encyclopédique, il Ta reproduit, soit en partie, soit 
en tolalité, dans sonlivre sur la La i'^ligion nalurelle, dans la 
Revue sociale, dans son discours sur la fixation des heures 
de travail, et, enfin, dans le premier volume de ses CEuvres 
completes. G'est á cet article qu'il faut toujours en revenir si 
Ton veut étre sur de bien interpréter sa pensée. 

Le probléme qu'il s'agissait ici de resondre se raméne, en 
définitive, a celui des rapports de l'individu et de TÉtat. 
« Liberté et sociélé sont, en effet, nous dit Fierre Leroux, 
lesdeux póles égaux de la science sociale. » Or, si Ton s'en 
fait une idee inexacte, c*est-a-dire si l'on exagere les droits 
de l'individu, ou si on exagere les droits de la société, on 
aboutit aux conséquences les plus fácheuses.Ne voit-on dans 
la société qu'un agrégat d'individus, et l'on arrive á ce que 
nous avons aujourd'hui, un épouvantable péle-méle avec la 
misére du plus grand nombre : Tindividualité de chacun 
étant sans limite, et la raison sans regle, on est conduit au 
scepticisme en morale, et, en polilique, a l'exploitation 
des honnétes gens parles fripons. — Accorde-t-on, au con- 
traire, tout droit a la société, l'individu n'est plus qu'un 
sujet obéissant: on en vient á l'abrutissement et au despo- 
tismo On fait de la société « une espéce de grand animal dont 
nous serions les molécules, les parties, les membres; dont 
les uns seraient la tete, les autres l'estomac... quand elle 
doit étre le résultat de la vie libre et spontanée de tous ceux 
qui la composent ». — De la, les deux systémes exclusifs 
dont nous sommes actuellement la proie : Vindividualisme 
et le socialisme^ repoussés de la liberté par celui qui prétend 
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la faire régner, et de rassociatíon par celui qui la préche : 
nous oscilloDS ainsi entre Charybde etScylla. 

L'individualisme pose en principe que, tout gouvernement 
devant disparaitre un jour, il faut, en attendant sa díspari- 
tion, restreindre son role le plus possible, et on en fait un 
simple gendarme chargé d'obéir aux réclamations des ci- 
toyens. 

Le socialisme, au contraire, pouréchapper auxdangersdu 
systéme pre'cédent, fortiíie le pouvoir deTÉtat etréduit l'in- 
divídu á n*étre plus qu'un humble fonctionnaire qui doit se 
montrer bien docile et bien soumis, Tinquisition étant tou- 
jours á sa porte. 

« Tandis que les partisans de Tindividualisme se réjouis- 
sent ou se consolent sur les ruines de la société, refugies 
qu'ils sont dans leur égol'sme, les partisans du socialisme 
marchent bravement h ce qu'ils nomment une époque orga- 
nique, s*évertuent á trouver comment ils enterreront toute 
liberté, toute spontanéité dans ce qu'ils nomment l'organi- 
sation. 

<( Les uns tout entiers au présent et sans avenir, sont 
arrivés á n'avoir aucune tradition, aucun passé. Pour 
eux, la vie antérieure de rhumanité n'est qu'un réve sans 
conséquence. Les aulres, transportant dans l'étude du passé 
leurs idees d'avenir, ont repris avec orgueil la ligne de Tor- 
thodoxie catholique du moyen age, et ils ont dit anathéme 
a toute Tere moderne, au protestantisme et a la philoso- 
phie. 

(( De la suit un égal entrainement vers ees deux buts dé- 
sirés, el un égal éloignement de Texagération exclusive de 
l'un oiyie l'autre. Notre perplexité ne cesserá que lorsque la 
science sociale sera parvenue h harmoniser ees deux princi- 
pes, lorsque nos deux tendances seront satisfaites. » 

« En attendant, ajoute Fierre Leroux, si Ton nous demande 
notre profession de foi, la voici : nous ne sommes ni indi- 
vidualistes, ni socialistes,en prenant ees mots dans leur sens 
absolu. Nous croyons a l'individualité, ala personnalité, a la 
liberté ; mais nous croyons aussi a l'autorilé. » 11 croit en 
la société, parce que c'est en elle que tous les hommes 



D'ÜNK RELIGIÓN NATIONALE :U;i 

comiDuaient; en elle etpar elle qu'ils vivent; en elle qu'ils 
sont solídaires; il croit en la personnalité, parce que l'hu- 
maníté n'existe qu'en nous et par nous, et c'est pourquoi 
nous restons libres, quoique associés. Nous sommes divine- 
ment unis á Thamanité; mais rhumanilé, au Ueu de nous 
absorber, se revele simplement en nous. Des lors, da fait 
méme de celte unión, il resulte encoré que nous sommes tous 
responsables les uns des aulres, partant « qu'une chariLé 
mutuelle est un devoir, et que la perfection de la sociélé est 
en raison de la liberté de tous et de chacun », ce qui est a la 
fois la condamnation deTindividualisme et du socialismé. 

Remarquons bien, toutefois, que si Fierre Leroux, qui a 
défendu si souvent, et avec tant de forcé le socialismé, no- 
tamment a TAssemblée constituante, parait ici se contre- 
diré, la contradiction n'est qu'apparente. Le socialismé qu'il 
repousse, — et il s*en est expliqué en cent endroits de sés 
oeuvres, — c'est uniquemént le socialismé exclusif, celui qui 
tend a supprimer les droits de l'individu, a faire de chacun 
de nous de simples rouages sans initiative et sans autorité. 
(( Nous sommes socialistes, sans doute, écrit-il, mais dans le 
sens oü nous le sommes, nous sommes socialistes, si Ton veut 
enlendre par lá la doctrine qui ne sacrifie aucun des ter- 
mes de la formule : Liberté, Égalité, Fraternité, Unité, mais 
qui les conciliera tous ». — Ge socialismé évidemment n'a 
pas eu de défenseur p!us ardent que lui; maintenant Fierre 
Leroux a-t-il trou vé la formule de cette organisation idéale 
qui doit reunir enfin et récoiicilier les deux systémes qu'il 
combat?Il serait téméraire de le prétendre, apres avoir étu- 
dié attenlivement, ses OBUvres; mais il faut bien reconnaitre 
que nul ne Tacherchée avec plus de persévérance etplus de 
désintéressement et les événements contemporains nous 
prouvent chaqué jour que ses efforts n*ont pas été perdus. 
Son oeuvre, toute de bonté, et qui n'á jamáis fait appel pour 
triompherqu'au « prosélylisme de la persuasión », reste en- 
coré Tune des plus riches etdes plus útiles á méditer^ 

4. Dans un article publié par le Fígaro, le 4 octobre 1893, J. Simón 
apprécie ainsi ]e socialismé de 1848. a l.e socialismé a fait son entrée 
tlans le monde officiel en 1348. J'élais membre de TAss^mbléc ; noiis 

Thouas. — Fierre Leroux:. ál 
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avióos par mi nous jusqu*á trois socialistes sur 900 inemhres que nous 
étions. Oa volt quel chcmÍQ a éié. faít. Nous ne réusslmes jamáis á 
trouver une déflnitíon du mot sociatisíe qui convint á Proiidhon. á 
P. Lcroux et & Considérant. Ne pouvant definir le partí par ses espe- 
rances, parce que ses esperances variaient d'homme á bonime, uous 
le définimes par ses rancunes et ¡1 fut convr nu et entendu qu'un socia- 
liste était i'ennemi de la religión, de la famille et de la p'opriété. Je 
proposai, dans mon coin« de diré aussi qu'il est I'ennemi de la liberté, 
car il la suppríme partout et toujours, dans la maison, l'atelier et la 
place publique... C'était injurier queiqu'un en 1848, que de l'appeler 
socialiste. A la Chambre, il y avait une démarcation profonde entre 
les trois socialistes et leurs collégues. On tremblait devant Proudhon : 
on aifectait de rire de P. Leroux, on pardonnait á Considérant á cause 
de sa correction parfaiteen tout ce qui ne touchait pasau Fouriérisoie. 
lis ne furent guére sur nos bañes qu'une protestatíon, et on peut diré 
qu'en depit de leur grand talcut. que personne ne contestuit, ils n'exer- 
cérent aucune action sur Tassemblée. » 

Lorsque J. Simón écrivait ees ligues, il était assurément tres mal 
servi parsa mémoire. 11 est Inexact, en effet, qu'il n'y eftt á l'Assem- 
blée, en 1848, que trois socialistes et le nom de Louis Blanc. — pcur 
ne citer que celui-lá, — mérilait de n'Mre point passé sous silence. 
En second lieu, on concoit mal que Pierre Leroux ait pu nous étre 
representé cqmme « un ennemi de la religión,, de la friuiilla et de la 
liberté ». II combattit, toujours, il est vrai, á armes courtoises, et le 
catholicisme et le protestantisme, niais il ne s'est peut-éire pas ren- 
coutré dans tout le xix» siécle, d'esprit plus religieux que le sien. 
Quant á la famille et á la liberté, eiles n'ont pas eu de défeoseur plus 
ardent, plus convaiucu, plus sincere. — 11 est douteux, enfin, que les 
socialistes n'aieut exercé aucune action sur Tassenibléo et le resume 
des débats que nous avons donné, tend plulót á prouver le conlraire; 
en tout cas, ce^ qui est incontestable, c'est que leur aclion sur les 
masses populaires était considerable conime le prouve í'accueil en- 
thousiaste que recut toujours Pierre Leroux daus les rruniois publi- 
ques auxquelles il assista, et le nombre des sutTrages qui l'envoyérent 
il i'Assemblée constituante et á TAssemblée législative. 



ÁPPENDICE* 



' I 

Letlres de M'"^ Geoffrop Saint-Hüaire á Fierre Leroux, 

Si le passé, Monsieur, ne m'avait appris vos sentiments poiir 
M. Geoffroy, et votre indulgence pour moi-méme, je n'oserais 
venir si lardivement prés de vous remplir un devoir auquel, 
cependant, je mets du prix. Mais j*espére que le temps n'éteint pas 
les aífections profondes, et que votre estime pour les travaux 
auxqnels vous avez applaudi me permettent d'accomplir encoré 
une inlention de mon cher mari, sans craindre de trouver en vous 
sa mémoire efíacée. 

Dans uri épanchement oú votre nom, Monsieur, tenait sa place, 
M. Geoffroy a témoigné k ma filie le désir que son souvenir vous 
füt rappelé, et qu*un ouvrage souvent lu parlui, pút passer dans vos 
mains. Cel ouvrage est celui de F. Bacon... Le choix de ce volume 
est un hommage á celui qui sait comprendre ce qui est vraimenl 
grand, autant que l'élan du coeur qui vous avait donné ses sym- 
palhiesret son admiration sincere. 

. . . Quand je vous transmets la pensée de M. Geoffroy, dans 
toule sasimplicité, veuillez croire queje m'y associe avec toute la 

1. Des innombrables lettrcs recues par Fierre Leroux etqui seraient 
pour les historiens d'anjourd'hui de la plus haute importance, tres peu 
iiousont.été conservées. En eífet, au coup d'État, des caisses entiérés 
de correspondances durent étre détruites, par prudence, á Boiissac ét 
ii París. Celles qui ne l'avaient pas été furent saisies par la pólice fct 
nous ignoróos ce qu'elles sont devenues. En outre, en 1860, Luc De- 
sages et Desmoulins qui s'étaient partagé les livres et les leltres de 
P. Leroux, au lieu de les conserver religieusement, les livrérent en 
bloc á des revendeurs. C'est ainsi que nous avons pu nous procurer sur 
les quais, et chez diíTérents libraires, le journal VEspérance annoté de 
la main méme de Fierre Leroux et plusieurs autrcs de ses écrits, ayant 
méme provenance. 11 est probable que dans Jes papiers laissés par 
J. Ueynaud, se trouveiit plusieurs documents intéressants touchant la 
vie et l'oeuvre de notre philosophe, mais Toa sait que ses héritiers ont 
cru utile de les soustraire á la curiosité du public pour de longues 
années. • 
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recoDDaissaDce dont je suís péoétrée pour Famílié dont mon mari 
fut heareax. 

P. Geoffboy SAurr-IliuiiftE. 
5 janvier 1S45. 

Je D*essayerai pas, Monsieur, de vous diré combíen je suis tou- 
chée de votre lettre. 11 est des impressioDS profoDdes quí ne se 
peureot exprimer, mais doot le coeur ressent aa bien extreme. 
C*est ce que j*éprouve en lisant yos ligaes, si pleiaes d*affeclioD 
pour mon cher mari et si pleiues, aussi, de confiaDce eo celle 
qu*il vous porlait. En effet, Monsieur, vous éliez bien avanl dans 
son ame el bien haut dans Tadniíration qu*il professait pour les 
grandes idees philosophiques dont vous éles Tapdtre. Oh ! non, ni 
le temps, ni Tabsence ne vous avaient separes ; il n*en doutait pas. 
Merci, Monsieur, de in*en assurer, en fortifiant en rooi les seules 
pensées consolantes auxquelles je m'attache dans roa douleur. 

Si, dans un de vos voyages á París, Monsieur, vous vouliez bien 
me consacrer quelques instants, je vous montrerai un souvenir de 
M. Geoflroy, celui qui ne Ta pointquitté pendant son triste voyage 
en Allemagne. Ce pauvre ami avait place au milieu du livre De 
VHumanilé une lettre de vous, re^ue au moment du départ. Votre 
amitié éLcvée était venue en aide alors au courage qui fléchisssait 
sous les attaques adressées á son génie incompris. Sans cesse 
M. GeoíTroy, lors de notre excursión, lisait el relisail vos paroles 
remplies de la sublime phílosophie qulnspíre seule une ame telle 
que la vólre; il y puisait de la forcé, il y trouvail du bonheur 
méme, recevant ees consolations d'un homme qu'il*aimait et dont 
il revivail les travaux. — Ce volume, Monsieur, oú, de sa main, 
M. GeoiTroy a place votre leltre m'est trop précieux pour m'en 
séparer jamáis. Aprés qu'il a re^u les épanchements intimes et de 
sa reconnaissance pour vous et des chagrins que vous vouliez 
adoucir, il est devenu pour moi, pour mon íils, pour ma filie, 
Tobjet d'une tendré vénératíon. C*est vous diré combien tous 
trois, Monsieur, nous étions persuades de vos senliments et vous 
portions de gratitude pour la noble afiection dont nous possédons 
un tel témoignage. Mais moi, plus qu'aucun autre, Monsieur, j'ai 
assisté aux émotions qué causait á M. Geoffroy la lecture de cette 
chére leltre, sans cesse reprise et jamáis assez méditée, assez bénie 
par mon mari. Si, dans le souvenir que vous lui conservez, 
Monsieur, celte pensée peut vous étre douce, qu'elle aille á volre 
ame comme elle s'échappe de la mienne. 

P. Geoffroy Saint-Hilaire. 
Ce 12 janvíer 1846. 



II 
Lettre de Béranger á Fierre Leroux. 

Mon cher Leroux, 
Forloul m*avait transmis il y a quelque tems une proposition 
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d'éditeur qui ne pouvait me convenir ét que, des lors, je lui disais 
qu'on aurait dü vous adresser. II s'agíssait d'une Vie de Napoleón, 
en plus ou moins de volumes, á la volonté de récrivain. Ce qui 
m'avaít fait penser á vous, oe sont vos articles de rancien Globe 
queje xnt rappele parfaitement. Anjourd*hui celte proposition me 
revient par la voye d'un autre ami que je charge de cetle lettre 
pour vous. Voici ce que je propose dans le cas oú il vous convien- 
drait de gagner une assez belle somme, on parle de 15, 20 et méme 
30.000 francs. Je proposerais done, si vous vouliez vous charger 
de ce travail, d'ajouter mon nom au vótre et voici pourquoi : — 
Malheureusement, mon cher ami, lout votre mérite ne vous a pas 
acquis la populante qui s'attache encoré á mon renom de chan- 
sonnier. C'est done le reuom que Téditeur veut exploiter. — Eh 
bien, il faut que vous subissiez la honte de faire celte affaire sous 
mes auspices et que le nom de Béranger protege celui de P. Leroux, 
comme celui de Félix Baudin a servi dans le íems de passe-port a 
Thiers. Voulez-vous accepter cette plaisante et absurde protection ? 
Dahord voulez-vous faire ce travail que, pour Téditeur, je serai 
censé revoir et dont aussi je serai censé partager le lucre avec 
vous ? Ce dernier point est nécessaire pour que je discute vos 
intéréts le mieux possible et que le salaire vadle la peine qu'il 
vous faudra prendre. 

L^ami qui vous remettra cette lettre, M. Blanc, est dans le 
secret, mais quoique lié avec M. Giraldon, Téditeur de ce nouveau 
Napoleón, il n'en devra souffler mot. 

Vous n'aimez pas á écrire ; donnez votre réponse á mon ami et 
il me fera savoir votre détermination que je vous prie de bien 
múrir. 

J'espére que vous étes en bonne santé. Je me porte bien et suis 
tout á vous. — Votre ami. 

BÉRANGER. 

1? octobre 1838. 



III 

Lettre de Fierre Leroux á G. Sundré. 

Lejeudi 25 rnars 1852. 

Mon cher et bon ami, voulez-vous prendre encoré un petit soin 
pour moi, qui oe laissera pas que d'envahir sur votre temps que 
je sais si occupé? II s'agit de mon déménagement. Si vous n'y 
meltez pas la main, qui m'aidera ? C'est comme le dernier office á 
rendre a un mort : heureusement qu'il ne s'agit que d'enterrer 
mes propriétés. (Aprés avoir enumeré « ees propriétés » qu'il a 
laissées k París, Pierre Leroux ajoute.) On vendrait done tout 
cela en bloc ou en détail. Je n'excepte que mes livres et mes pape- 
rasses. Pardonl j'exceptc encoré, s'il est possible, un petit plateau 
en porcelaine peinte qui m'a été ofTert en présent par les ouvriers 
de Limoges et que vous trouverez dans une armoire de la salle & 
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¡dolatrer la France. Dans le pctlt pays d'outre-mer oii jai pris 
uaissance, des les premiers sons qui oot frappé mes oreílle«. 
j'aí entetidu nommer avec je ne sais quel senliment de vénératíoii 
la mérc-patrie. Ce Dom de mere luí est toujours resté dans mon 
cu^ur, el je ne pourrais vous diré le bonheur que j*ai éprouvé plus 
tard, en apprenant que celle que j aimais sans la connaitrc était 
digne de tout mon amour par les nobles inslincts de son hisloire. 
par le dévouement de sa Révt)lulion. 

Je croÍ9 toujours que c'cst elle qui porte rómancipation du 
monde dans ses ilancs. Aussitót qu'elle peut Taire dans son vou- 
loir, elle cherche á donner aux autres ce qu'elle gagne pour ellc- 
méme. Son épéc méme a presque toujours élé douéé, commc la 
lance d'Achille, du don de guérir ceux qu'elle blesse. — Elle est la 
patrie de Tégalité, de vous, cher citoyeu, et de la plupart de ceux 
qui out travaiilé á faire irradier sur cette terre le rayón de sa 
triple devise. Et voilá pourquoi je la voudrais tres forte, tres 
grande et tres puissante pour qu'elle puisse, plus vite et plus tót, 
aíTranchir rhumanité . 

Nous nous entendons peut-étre sur ce sujet, plus que je n'ai su 
le compreudre. 

Mais il faut que malettre parte aujourd'hui méme. Je sorspour 
essayer de me procurer un billet d*une livre. 

Je vous embrasse. Faites mes amitiés á notre brave Nettré et á 
tous les vólres. 

A. Barbes. 

La Haye, le 23 février 48ü9. 



VI 

Lelíre de Aoia's Blanc á Vicrrc Leroux. 

2 mai 1850. 
Mon cher ami, 

. . . M"**' Deroin est venue me voir derniérement, au sujet de 
volre revue, et nous avons causé tres au long des moyens d'en 
étendre la circulalion. Malheureusement, TAngleterre est, peut- 
étre, le pays du monde oú les abstractions philosophiques ont le 
moins de chance d'étre goútées ou méme comprises. 

Je lis V Esperance avec beaucoup d'intérét et beaucoup de profit, 
mais ne sericz-vous point, par hasard, un peu trop belUqueux, á 
l'égard d'hommes qui marchent, sinon á vos cotes, au moins 
derriére vous? Car enfin nous avons l'ennemi en face. 

Votre ami dévoué, 

Louis Blanc. 
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VII 

Le tires de V ierre Leroux á son fils Jules^ ancien eleve de 
VEcole polytechiiquey o/pcier du génie^. 

Glicr íils, cetle lettrc l'arrivera t-elle avant ton départ de Monl- 
pellier ? Si, comme tu me Tas marqué, lu ne pars que le l*^*^ juin, 
elle l'arrivera certainement. (Je t'éciis le 29 mai, avant la levée 
de la poste.) Qu'elle aille done te porter mes voeux pour que la 
mer el les venís le soieut favorables et que TAfrique te soit aussi 
propice que pendan I le premier séjour que tu y as faii. . . Je viens 
de voir dans les Journaux qu'ii y a en un triste événement mili- 
taire dans la Kabylie entre la coionne commaudée par le general 
Saint'Arnaud ai les Árabes et que les perles ont été considerables 
de part el daulre. Tous ees combáis que je ne vois pas présides 
par une grande idee moralc et reiigieu^e, mais amenes par une 
politique qui ne met en avant que i'intérét et qui n'a pas d'autre 
Dieu que la ratalitc, ne me piaisent pas ; ou plulót j'ai horreur de 
celte effusion de sang humain. Sous ce rapport, c'est un grand 
regret pour moi que de le voir enrolé parmi les guerriers de notre 
temps. Mais je prie Dieu qu'il fasse lourner a bien notre destinée, 
et je le remercie méme de ce qui me parait un mal et sais que 
cela peut, par sa gráce, devenir un bien. Celaest si vraique, tout 
pacifique que je s(»is, en vertu de ma croyance ferme et complete 
en lasolidarite de tous les hommes, enteudue comme je Tai expli- 
que, je me suis senli en diverses circonslances, dans letal mental 
oú la ftrofessíon que tu as cmbrassée demande que Ton se place. 

Mais ce queje sais bien, clier ami, c'esl que, dans toute occa- 
sion, iu observeras la juslice et la clémence envers ees pauvi-es 
malhevreiu qui sonl nos f reres et nous sont unis dans la vie. Non, 
tu ne partages pas les absurdes préjugés ou les seniímeuls 
grossiers des vulgaires esprils qui se croienl des guerriers et qui 
ne sont que des sois, quaud ils ne sont pas des ligres... 

Adieu, cher ami, cher ílls, je le mels aux mains de la Provi- 
dence, car j'y crois... Un mol de politique, un mol sommaire : La 
Réaction me parait fort embarrassce, si Ibrl, si lort, qu'il serait 
possible que Ton se trainát ainsi encoré une année ou a peu prés, 
c'est-á-dire que loul serait remis au résultat des éleclions en 18o2. 

P. L. 

4 septembre 18ü1. 

Cher vicux,... Tu auras vu ou tu verras par Tenvoi que je t'ai 
íait, il y a trois ou quatre jours, d'un petil volume sur la Fable, 
pourquoi je ne t'ai pas écrit. Voilá trois ou qualre mois que je 
suis absorbe dans cet ouvrage. En le lisant, tu verras qu'il a du 

1. Les fragmcnts que nous publions ici nous paraissent avoir une 
importance capitale pour lentente parfaite du caractére et de la 
pbilosopliie de P. Leroux. 
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me coúler de la peine el qu'il vise haut. J*ai vérilablemont. en me 
laíssant aller á la décou verle, fait de grandes déconveries sur la 
haule aiiliquité, doiit ce volume n'est que la prélacc. Je voudrais 
avoir la furce de Taire maiulenaut Touvrage. Ce que je tVuvoie 
ferait tout an plus le liers de ce que j'ai a diré. Je vois la haute 
aotiquíté religieuse sous un jour tout nouveau, el je crois avoii* 
résolu uue fuule de problémes. II en résulteraít une lumiere loule 
nouvpUe el á laquelle on ne s*attend pas. Ge n'est done pas tanl 
ce commencement, — aujourd'hui imprimé et qui a paru comme 
préface au volume de Lachambaudie, — qui m'a absorbe pendan t 
ees mois derniers, ainsi que je viens de le le diré, que la suile el 
tout ce que j*ai examiné; el c'est lá ce qu'il faul Taire sorlir el 
metlre au jour. C'esl un enfanlemenl qui ue laissera pas que de 
me doiiner de la peine. Pardonne-moi done mon silence. II est 
véritablement impoí^sible de chercher el de découvrir des veriles 
á une certaine profondeur, sans tomber dans un élal miserable á 
cerlains égards : c'esl une sorle d'imbécillité el d^ncapaciié qui ne 
vous permet pas de Taire ce que souvent vous désirez le plus, ni 
de remplir lous vos devoirs. Les idees résulianl du Iravaií auquel 
vous vous livrez vicnnenl incessamment Iraverser vos aulres pen- 
sées, el vous éles comme assiégé par elles. H Taul ajouter que la 
plupart du lemp.<«, le sommeil étanl troublé par ees peuséesqui ne 
laissent pas de repos une Tois qu'elles ont prís une certaine inlen- 
silé, il ne resale pas dans la veille assez de calme pour s'en arrachcr. . 
€'esl une sorle de íiévre. Quant a moi, je u'ai presque lien Tait 
que dans cel élal, lequel je reconnais pour triste el maiheureux a 
cerlains égards : mais lelle est mon iníirmilé, si ce nVsl pas Tin- 
íirmité humaíne. Je l*ai déjá piusieurs Tois exposé celte siiualioii 
oú je tombe, el j'y reviens afín que Ion coíur ne soil jamáis 
blessé de mon silence el que jamáis ce silence ne te Tasse douter 
<le mon amiiié!... 

J'ai cessé d'éorire dans le journal La Hépublique pour piusieurs 
raisons donl la premiére était celle d'écrire á jour íixe... 

Ecris-moi, cher vieux, envoie-moi ton journal. Pense tous les 
Joursque mou coeur pense á loi. 

P, L. 

¿O mars 1833. 

Cher íils, j'ai besoin de te voir, de m'enlretenir avec loi. Yoilá 
des annces queje ne fai embrassé. Demande un congc, mon cher 
Jules. Je suis iiiquiet de la sanie aprés un si long service sous un 
climal representé comme si dangereux el donl lant denos oTíiciers 
généraux m'onl dil avoir élé Tatigués aprés quelques années, au 
poinl de n'avoir sauvé leurs jours qu'eu reñirán I en France. Je 
l'en supplie, pour Tamour que j'ai pour loi, Tais ce que je le 
demande. Je f en prie pour tes scBurs qui sonl toules Irois mariées 
aujourd*hui et qui seraient si heureuses de te voir. Revoir ceux 
que tu as aimés le fera du bien. Viens, si des moliTs d'une néces- 
silé absolue ne fempéchent pas d'écouler la voix de ton vieux 
pére. Toute la Tamille t'embrasse avec moi, mais tu serais bien 
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aimabie si tu venáis rembrasser toi-méme de la personne, de tes 
Icvres et nous montrer les changements que FAfrique et le temps 
ont apportés á la mine. Tu trouveras plus de rides sur ma figure 
qu'il n'y en avaít quanl tu me quillas, mais pas plus de rides dans 
mon coDur; mes cheveux plus grisonnants, mais mon ame aussi 
Jeune, de quoi je remeccie le grand Dieu... 

Jersey. 3 avril 1860. 

Gher fils, voici une lettre qui assurémenl l'etonnera. J'espére 
qu'elle te cansera aussi de la joie. Tu sais bien, cher enfant, que 
je n'ai jamáis cessé de t'aimer de toute mon ame, et, lors de ton 
séjour ici, je f ai assez dit pourquoi, depuis tant d'années, je ne 
t'ai pasécrit une seule fois (pendant 6 ans). Que faire pour toi, á. 
cetle distance, et dans des voies si diverses ? Pourlant crois bien 
que je n*ai jamáis vu une ligne de toi a ton frére sans un senli- 
ment de bonheur, et je reconnais que j'aurais dú aussi te procurer 
quelque contentement de ce genre. Mais je suis, lu le sais, de cette 
nature un peu exagérée qui veul toul ou rien, et qui ne pouvant 
tout, reste inactive. Parmi tant d'adversilés qui m'ontfrappé^ une 
des plus grandes a été de me voir separé par le destin de mon fils 
Jules. Le destin, c'est d'abord TEcole polylechnique, qui t'a donné 
une direction d*idées qui ne s'accordent guére avec les miennes. 
Ce sont ensuite les événements. Voyant cela, je me suis volontai- 
rement lout a fait separé de toi, en n'enlretenant aucune corres- 
pondance, regardant, d'ailleurs, á cause de nos positíons, qu'une 
correspondance entre nouspourrait t'étredangereuse plus qu'ulile. 
Pourquoi done t'écris-je aujourd'hui ? (Pierre Leroux lui expose 
alors la siluation dans laquelle il se trouve et le prie de lui venir 
en aide) (Cf. sup. p. 150). 



. VIII 

Leltre de I. Péreire á Pierre Leroux. 

27 avril 1865. 
Mon cher ami, 

Je commence par vous remercier de la bonne lettre que vous 
m'avez écrite el je m'excuse ensuite de ne vous avoir pas remercié 
plus tót de la dédicace que vous m'aviez adressée dans votre qua- 
triéme livraison de La Gréve de Samarez. Dans le torrent d'affaircs 
dans lequel je suis lancé dans Tintérét des autres plutót que dans 
le míen, je n'avais pas encoré eu le lemps de lire votre derniére 
publicalion ; j'altendais un moment de calme et de repos pour le 

faire Je crois remplir un devoir envers vous en vous aidant á 

accomplir Toeuvre d*intelligence que vous remplissez depuis si 
longtemps á travers les plus grandes souíTrances, les plus cruelles 
épreuves. II n'y a entre nous qu'une división detravail. Nous nous 
devons done des remerciements mutuels... 

Vous, mon cher ami, vous étes un des martyrs de Fidée, moi je 
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SUÍS vraimeut Tun des martyrs du progres matériel; cest á qui se 
ruera contre moi pour partager les riches dépouilles qu'on me 
supposc, mais tous ces miserables ue savent pas k qiii ils ont á 
Taire. Je les altends de pied ferme el je les conTondrai... 

Adieu, mon cher Leroux je vous serré bieo affeclucusement la 
main. 

Votre ancien et bon camarade, 

I. Pérkire. 



IX 

Leltre de Herzcn á Fierre Leroux. 

Hjuin 1867. 
Tres cher monsieur, 

Nous vous atteadoQs á 5 ou 5 12 aujourd'huí. 11 n'y aura per- 
sonne k TexceptioQ d'ügareff qui désire beaucoup vous étre pre- 
senté. Vous pouvez vous imagíner quelle seusalion a produite 
dans notre cercle la nouvelle du coup de pistolet tiré sur le tsar. 

Au revoir, avec synipathie et respect. Tout k vous : 

IIekzkn. 



Letlre dEdgard Qiiinet á Fierre Leroux. 

6 maí 1868. 

Mon cher Leroux, les embarras et tracas d'un déménagement 
m'ont empéché de vous remercier sur-le»-champ de Tenvoi de vos 
précieux volumes. Je les lis avec tout Tintérét qui s'attache ál'au- 
teur et aux sujets ; je méle á cela nos anciens souvenirs, et ilsfont 
un commentaire continu a votre texte. Vous savez donner k la 
philosophie Taccent d'un drame pathétique; on sent que vous 
avez souffert et Ton souffre avec vous. Quand viendra la recom- 
pense due á tant de travaux, k un amour si constant de cette 
pauvre humanilé ? Mais cette recompense vous Tavez trouvée déjá 
dans les veriles que vous avez eu le courage de diré a la face des 
puissauts de tous les régimes et de tous les genres. Encoré une 
fois, merci de votre généreux envoi. 

Votre tout dévoué, 

E. QüINET. 
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XI 

LeHrc de P, Leroux á Émile Ollivier. 

Paris, le 31 mars 1870. 
Mon cher Emile, 

Pour remerciements de tout ce que tu as dit de bon en ma 
í'aveur á Joseph Bertrand, et de ce que Ion bon coeur l'a inspiré, 
sachant par luí mon dénuement, permels-inoi de l'oíírir les deux 
derniers ouvrages que j'ai publiés, en Suisse, le livre de Job el 
celui d'Isaíe. 

Je te demande de vouloir bien y jeter un coup d'oeil au milieu 
de tes occupatíons. Ce sera ma recompense que tu te détournes 
pendanlquelques minutes de la politique et des affaires pour t'in- 
ibrmer de ce que j'ai tenté de témérités hébraíqu^s, si loin des 
choses du présent et de tout ce qui occupe les hommes de mon 
temps. 

Ce n'est point cependant que mes découvertes, en apparence si 
étrangéresau travail de rhumanité, y soient vraimentétrangéres; 
tu le yerras bien, si tu.m'accordes un quart d'heure d'entretien 
quand ma santé me pcrmettra d'aller te voir. 

Joseph Bertrand avait trop compté sur cette santé, quand il 
accepla pour moi ton aimable invitation. Je te fais aujourd'hui 
mes excuses d'avoir manqué á la promesse qu'il t'avait faite pour 
moi. 

En terminant, je me reporte vers ton pére et je ne desespere 
pas, quelque invraisemblable que cela soit, de nous retrouver tous 
dans le boís de sapin oú nous aimions á aller contempler le gron- 
dement des flots. Ce sera peut-étre un jour ta consolatiou contre 
les revers de ce qu'on nomme la fortune. 

Pour le moment, si nous nous rappelons tous les deux notre 
conversation au déjeuner, chez M. X... je conviens que tu es 
le vainqueur. 

Souviens-toi pourtanl de ce que te dit alors le vieil ami de ton 
vieux pére. 

P. Leroux. 
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